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PRÉFACE. 



JjB suis à peu près dans le même cas 
où se trouva Cicéron , lorsqu'il entre- 
prit de mettre en sa langue des matiè- 
res de philosophie , qui jusques-là n'a- 
vaient été traitées qu en grec. Il nous 
apprend qu'on disait que ses ouvrages 
seraient fort inutiles , parce que ceux 
qui aiment la philosophie, s'étantbien 
donné la peine de la chercher dans les 
livres grecs, négligeraient après cela 
de la voir dans de^ livres latins qui ne 
seraient pas originaux; et que ceux qui 
n'avaient pas de goût pour la philoso* 
phie, ne se souciaient de la voir ni en 
latin , ni en grec. 

A cela il répond qu il arriverait tout 



le contraire; que ceux qui n étaient pas 
philosophes, seraient tentes de le de- 
Tenir par la facilité de liro les Uvres 
latins ; et que ceux qui Tétaient déjà 
parla lecture des livres grecs, seraient 
bien aises de voir conunent ces choses- 
là avaient été maniées en latin. 

Cicéron avait raison d^ parler ainsi. 
L'excellence de son génie, et la grande 
réputation qu'il avait déjà acquîse,luiga«> 
rantissaient le succès de cette nouvelle 
sorte d'outrage qu'Sdortnaitaupublic; 
mais moi je ^uis bien éloigné d'avoir 
Ic^mêmes sujets de confiance dans vttte 
entreprise presque pareille à la sienne* 
J'ai voulu ti'aiter la philosophie d'une 
manière qui ne fut point philosophi- 
que ; j'ai tâché de Vamenet à uti point 
où elle ne fut ni trop sèche pour les 
getis du monde, ni trop badine pour 
les savans. Mais on me dit à peu près 
idomme à Cicéron, qu'un pareil ou- 
vrage n'est propre ni aux savans qui 
n'y peuvent rien apprendre , ni ^ux 



gêna du monde qui n auront point 
d'envie d y rien apprendre ; je n*ai gar«* 
de de répondre ce qu il répondit. Il se 
peut bien faire qu en cherchant un mi- 
lieu où la philosophie convînt à tout 
le monde, j'en aie trouvé un où elle n^ 
convienne à personne : les milieux sont 
trop difficiles à tenir , et je ne crois 
pas qu'il me prenne envi^ de me met<« 
tre une seconde fois dans la même 
peme. 

Je dois avertir ceu^ qui liroi>t ce li* 
vre , et qui ont quelque connaissance de 
la physique, que je n'ai point du tout 
prétendu les instruire, mais seule* 
ment les divertir en leur présentant, 
d'une manière un peu plus agréable et 
plus égayée, ce quils savent déjà plus 
solidement. J'avertis ceux à qui ces 
matières sont nouvelles, que j'ai cru 
pouvoir les instruire et les divem^tput 
ensemble. Les premiers iront xci^tre 
mon intention, s'ils cherchent ici de 



viij pitépAcs. 

rutîlité;et les seconds s'ils n'y cher- 
chent que de Tagrément. 

Je ne m'amuserai point à dire que 
j'ai choisi dans toute la philosophie la 
matière la plus capable de piquer la 
curiosité. Il semble que rien ne devrait 
nous intéresser davantage, que de sa- 
voir comment est fait ce monde que 
nous habitons, s'il y a d'autres mondes 
semblables, et qui soient habités aussi; 
mais , après tout , s'inquiète de tout 
cela qui veut. Ceux qui ont des pen- 
sées à perdre , les peuvent perdre sur 
ces sortes de sujets; mais tout le mon- 
de n'est pas en état de faire cette dé- 
pense inutile. 

J'ai mis dans ces entretiens une fem- 
me que Ton instruit , et qui n'a jamais 
ouï parler de ces choses*-là. J'ai cru que 
cette fiction me servirait à rendre l'ou* 
vrage plus susceptible d'agrément, et 
à encourager les dames par l'exemple 
d'ime femme, qui, ne sortant jamais 
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desbornes d'une personne qui n*a nulle 
teinture de science, ne laisse pas d'en- 
tendre ce quon lui dit, et de ranger 
dans sa tête , sans confusion , les tour- 
billons et les mondes. Pourquoi des 
femmes céderaient-elles à cette nuu> 
quiae imaginaire , qui ne. conçoit que 
ce qu'elle ne peut se dispenser de con« 
cevoir? 

A la vérité , elle s'iq>plique un peu ; 
mais qu est-ce ici que s'appliquer? Ce 
n'est pas pénétrer à force de méditation 
une chose obscure d'elle-rméme, ou ex- 
pliquée obscurément; c'est seulement 
ne point lire sans se représenter nette- 
ment ce qu'on Ut. Je ne demande aux 
dames pour tout ce système de philo- 
sophie, que la même application qu'il 
faut donner à la princesse de Clèves , 
si on Veut en suivre bien l'intrigue, et. 
en connaître toute la beauté. It est vrai 
que les idées de ce livre^ci sont moins 
fanûUères à la plupart des femmes, que 
celles de la Prûicesse de Clèves , mais 
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elles n'en sont pas plus obscures, et 
je suis sûr qu'à une seconde lecture, 
tout au plus , il ne leur en sera rien 
échappé. 

Comme je n'ai pas prétendu faire un 
système en l'air , et qui n'eût aucun fon- 
dément, j'ai employé, de wais raison- 
nemens de physique, et j'en ai employé 
autant qu'il a été nécessaire. Mais il se 
trouve heureusement dans ce sujet, 
que les idées de physique y sont riantes 
d'elles-mêmes, et que dans le même 
temps qu elles contentent la raison , 
elles donnent à l'imagination un spec* 
tacle qui lui plaît autant que s'il était 
fait exprès pour elle. 

Quand j'ai trouvé quelques mor- 
ceaux qui n'étaient pas tout-à-fait de 
cette espèce , je leur ai donné dès or- 
nemens étrangers. Virgile en a usé ainsi 
dans ses Géorgiques , où il sauve le fond 
de sa matière, qui est tout-à-fait sèche 
par des digressions fréquentes et sou- 
vent fort agréables, Ovide même en a 
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iJEÛt autant dans lart d*aimer, quoique 
le fond de sa matière fût infiniment 
plus agréable que tout ce qu il y pou* 
yait mêler. Apparemment il a cru qu'il 
était ennuyeux de parler toujours d'une 
même chose, f(lt-ce de préceptes de ga- 
lanterie. Pour moi, qui avais plu» besoin 
que lui du secours des digressions , je 
ne m'en suis pourtant servi qu avec as* 
sez de ménagement. Je les ai autorisées 
par la liberté naturelle de la conversa- 
tion ; je ne les ai placées que dans les 
endroits où j'ai cru qu'on serait bien 
aise de les trouver; j'en ai mis la plus 
grande partie dans Ids commencemens . 
de l'ouvrage, parce qu'alors l'esprit 
n'est pas encore assez accoutumé aux . 
idées principales que je lui offre; enfin : 
je les ai prises dans mon sujet même, 
ou assez proche de mon sujet. 

Je n'ai rien voulu imaginer sur les 
habitans des mondes . qui ftxt entiè-' 
rement impossible et chimérique* J'ai 
tâché de dire tçut ce qu'on en pou- 
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vait penser raisonnablement , et les 
visions mêmes que j'ai ajoutées à ce- 
la ont quelque fondement réeL Le 
\^ai et le faux sont mêlés ici , mais 
ils sont toujours aisés . à distinguer. 
Je n'entreprends point de justifier un 
composé si hizarre; cest là le point le 
plus important de cet ouvrage, et c'est 
cela justemait dont je ne puis rendre 
raison. 

Il n,e me reste plu&, dans cette Pré- 
face , qu'à parler à une sorte de person- 
nes, mais ce seront peut-être les plus 
difficiles à contenter ; non que l'on n'ait 
à leur donner de fort bonnes raisons , 
mais parce qu elles ont le privilège de 
ne se payer pas, si elles ne veulent, de 
toutes les raisons qui sont bonne$. Ce 
sQut les gens scropuleux , qui pourront 
s'imaginer qu'il y a du danger par rap** 
port à la religion, à mettre des habi- 
tans sûUeurs que sur la terre. Je re»» 
pêcte jusqu'aux^ délicttesse» excessites 
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que Ton a sur le fait de là religion , et 

celle-là même, je Taurais respectée au 

point de ne la vouloir pas choquer dan» 

cet ouvrage , si elle était contraire à 

mon sentiment; mais ce qui ya peut-^ 

être vous paraître surprenant , elle ne 

regarde pas seulement ce système y où 

je remplis d'habitans une infinité de 

mondes. Il ne faut que démêler une 

petite erreur d'imagination. Quand on 

vous dit que la lune est habitée , vous 

vous y représentez aussitôt des hom-^ 

mes faits comme nous, et puis, si 

vous êtes un peu théologien ^ vous 

voilà plein de difficultés. La postérité 

dAdam na pas pu s'étendre jusque 

dans la lune, ni envoyer des colonies > 

dans ce pays-là. Les hommes qui sont 

dans la lune ne sont donc pas fils d* A-* 

dam. Or il serait embarrassant, dans 

la théologie , qu'il y eût des hommes. 

qui ne descendissent pas de luL II n'est. 

pas besoin d'en dire davantage, toutes. 



les dîfficute^simaginable&^se 
à œkt , et les tonnes ({u'il âoidrait em- 
ployer dans.finepliis longue eaiplie^tiba 
sont trop dignes de vespect pour être 
mis dans un lÎTire aussi peu grave que 
cehihK;i. Uobjecdon: roule donc toute 
entière sur les hommes de la lune y mais 
ce sont ceux, qui la font à qui il plaît 
de mettre des hommes dans la lune. 
Moi, je n'y en mets point ; yj mets des 
habitaxis qui ne sont point du tout des 
lK»nmes. Que sont-ils donc ? Je ne les 
ai point y us, ce n est pas pour les avoir 
vus que j'en parle ; et ne soupçonner 
pas que ce soit une défaite dont je me 
serve pour éluder votre objection , que 
de dire qu il n'y a pas d'hommes dans 
la lune, vous verrez qu'il est impos- 
sible quil y en ait, selon Tidée que j'ai 
de la diversité iniinie que la nature doit 
avoir mise dans ses ouvrages. Cette 
idée règne dans tout le livre , et elle ne 
peut être contestée d'aucun philosophe. 
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Ainsi je crois que je nentendrai faire 
cette objection qu'à ceux qui parleront 
de ces entretiens sans les avoir lus. 
Mais est-ce un sujet de me rassurer ? 
Non , c en est un , au contraire , très* 
légitime, de craindre que Tobjection 
ne me soit faite de bien des endroits* 
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*** 



A MONSIEUR L 



VoTTS voulez, monsieur, que je vous rende 
un compte exact de la manière dont j'ai 
passé mon temps à la campagne, chez ma- 
dame la marquise de G***. Savez vous bien 
que ce compte exact sera un livre ; et , ce 
qu'il y a de pis , un livre de philosophie ? 
Vous vous attendez à des fôtes, à des par- 
ties de jeu ou de chasse , et vous aurez des 
planètes , des mondes , des tourbillons ; il 
n'a presque été question que de ces choses- 
là. Heureusement vous êtes: philosophe , et 
vous ne vous en moquerez pas tant qu'un 
autre. Peut-être même serez-vous bien aise 
que j'aie attiré madame la mtirquise dans 
le parti de la philosophie. Nous ne pouvions 
faire une acquisition plus considérable; car 
je compte que la beauté et la jeunesse sont 
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toujours des choses d'un grand prix. Ne 
croyez-vous pas que si la Sagesse elle-même 
voulait se présenter aux hommes avec suc^ 
ces, elle ne ferait point mal de paraîtns sous 
une figure qui approchât un peu de celle 
de la Manpiise ?-Surtout si elle pouvait avoir 
dans sa conversation les mêmes agrémens , 
Je suis persuadé que tout le monde courrait 
après la Sagesse. Ne vous attendez pourtant 
pas à entendre des merv^eilles , quand je 
vous ferai le récit des entreiieus que j'ai eus 
avec cette dame ; il faudrait presque avoir 
autant d'esprit qu'elle , pour répéter ce 
.qu'elle a dit, de la manière dont elle Pa 
^dit. Vous lui verrez seulement cette vivacité 
d'intelligence que vous lui connaissez. Pour 
^ moi y je la tiens savante, à cause de l'ex- 
trême facilité qu'elle aurait à le devenir. 
Qu'est-ce qui lui manque ? D'avoir ouvert 
les yeux sur des livres; cela n'est rien y et 
bien des gens l'ont fait toute le'.u: vie , à qui 
. je refoserais , si j'osais , le nom de savans. 
. Au reste , monsieur , vous m'aurez une obli- 
gation. Je sais bien qu'avant que d'entrer 
. dans le détail des conversations que j'ai eues 
. avec ht Marquise, je serais en droit de vous 
. décrire le château où elle était- allée passer 
. l'automne. On a souvent décrit des châteaux 
pour .de moindres occasions ; mais je vous 
ferai grâce sur cela. Il suffit que vous sachiez 
que quand j'arrivai chez elle l' je it'y trau-- 
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Yaî point de tompagnîe, et que }*en fas fort 
aise. Les deux prenûen jours n'eurent rien 
de remarquable; Us se passèrent k épuiser 
les nouvelles de' Paris d*oîi je venais; mais 
ensuite vinrent ees entretiens = dont je veux 
Yous faire part. Je vous les diviserai par 
soin, parce qu*ëffeetiveinent nous n'eûmes 
de ces enftretiflns que les soirs. 
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Qat la Terre est une planète qui tourne sur elle* 
même , et t otonr du aololL 

JM ous allâmes donc, un soir après souper, 
nous promener dans le parc. Il faisait un 
frais dëliôeux, qui nous récompensait d'une 
journée fort chaude que nous avions es- 
suyée. La lune était levée il y avioit peut-être 
nne heure, et ses rayons, qui ne venaient 
à nous qu'entre les branches des arbres, 
faisait un agréable mélange d'un blanc fort 
vif, avec tout ce vert qui paraissait noir. Il 
n'y avait pas un nuage qui dérobât ou qui 
obscurcit la moindre étoile; elles étaient 
toutes d'un or pur et éclatant , et qui était 
encore relevé par le fond bleu où elles sont 
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attadie«ft. Ce spectacle me fit réyër , et peut- 
être sans la Marquise eussé-je révë âsse^ 
long-temps ; mais la présence d'une si ai- 
mable dame ne me permit pas de m'aBan- 
donner à la lune et aux étoiles. Ne trou- 
▼ez-TOQs pas, lui dis-je , que le jour même 
n'est pai si beau qu'ime belle nuit ? Oui , 
me répondit*elle , k beauté du jour est 
comme une. beauté blonde qui a plus de 
briUant ; mais la beauté de la nuit est une 
beauté brune qui est plus touchante. Vous 
êtes bien généreuse , r^ris-je, de donner 
cet avantage aux brunes, vous qui ne Têtes 
pas. Il est pourtant, vrai que le jour çst ce 
qu'il y a de plus beau dans la nature , et 
que les héroïnes de roman, qui sont ce qu'il 
y a de plus beau dans l'imagination , sont 
presque toujours blondes.. Ce n'est rien que 
^a beauté , répliqua-t-elle , si elle ne touche. 
Avouez que le jour ne vous eût jamais jeté 
dans une rêverie aussi doudè que. celle oiï 
je vous ai vu près de tomber tout à l'heu- 
re , à la vue de cette belle nuit. J'en con- 
viens , répondîs-je ; mais , en récompense , 
une blonde comme vous, me ferait encore 
mieux rêver que la plus belle nuit du mon- 
de, avec toute sa beauté brune. Quand 
cela- serait vi-ai, r(é»>liqua-t-elle,jene m-'en 
contenterais pas. je voudrais que le jour , 
puisque les blondes doivent être dans ses. 
intérêts , fît aussi le même ^ffeL Pourquoiv 
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I^ amans, qiii sont bons jn^es de ce qui 
touche , ne s'adressent - ils jamais qu'à la 
nuit dans toutes les chansons et dans toutes 
les <^gies que je connais ? Il faut bien que 
la nuit ait leurs remercimens, lui dis-je. 
Mais reprit-^Ue, elle a aussi toutes leurs 
pUintes. Le jour ne s'attire point leurs 
confidences, d'où cela vient-il? C'est appa- 
remment, répondis-je, qu'il n'inspire point 
je ne sais quoi de triste et de passionné. Il 
semble pendant la nuit que tout soit en re- 
pos. On s'imagine que les étoiles marchent 
avec plus de sUence que le soleil; les objets 
que le ciel présente sont plus doux ; la vue 
i\y arrête plus aisément; enfin , on rêve ^ 
mleuM^ parce qu'on se flatte d'être alors 
dans toute la nature La seule personne oc- 
cupée à rêver. Peut-être aussi que le spec- 
tade du jour est trop uniforme : ce n'est 
qu'un soleil et une voûte bleue ; mais il se 
peut que la vue de toutes ses étoiles semées 
confusément, etdbposées au hasard en mille 
figures difiérentes , fiaivorise la rêverie et un 
certain désordre de pensées où l'on ne 
tombe point sans plaisir. J'ai toujours senti 
ce que vous me dites, reprit-elle; j'aime les 
étoiles, et je me plaindrais volontiers du 
soleil qui nous les efface. Ah ! m'écriai-je , 
je ne puis lui pardonner de me fiiire perdire 
^e vue tous ces mondes. Qu'appelez- vous 
tous ces mondes, me dit-^e, en me regar* 
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tlniit , et en se tournant vers mcâ? Je vôa& 
demande pardcm, répondi&-je. Vous m'avez 
mis sur ma folie, et aussitôt mon imagina- 
tion s'est échappée. Quelle est donc cette 
folie , reprit-elle ? Hélas! i?é^quai-je, je me ' 
suis mis dans la tête que chaque étoile 
pourrait bien être un monde. Je ne jurerais 
pourtant pas que cela fut vrai; mais je le 
tiens pour vrai, parce qu'il me fait plaisir 
à croire. C'est une idée qui me plaît, et qui 
s*est placée dans mon esprit d'une manière 
riante. Selon moi,il n'y a pas jusqu'aux vérités 
à qui Tagrément ne soit nécessaire. Hé We» , 
reprit-eÙe, puisque voire folie est siagréable^ 
donnez -là- moi; je croirai sur les étoiles 
tout ce que vous voudrez , pourvu quie j y 
trouve du plaisir. Ah! madame, rcpondi»- 
je bien vite, ce n'est pas un plaisir comme' 
celui que vous auriez à une comédie de» 
Molière ; c'en est un qui est je ne sais où 
dans la raison, et qui ne fait rire que l'es- 
prit. Quoi donc, reprit^lle, croyez-vous 
qu'on soit incapable des plhisirs qui ne 
sont que dans la raison? Je veux tout -à- 
l'heure vous feiire voir le contraire ; appre- 
nez-moi vos étoiles. Non, répliquai-je , il 
ne me sera point reproché que , dans un 
bois , à dix heures du soir , j'aie parlé de 
philosophie à la plus aimable personne 
que je connaisse. Chercher ailleurs vos 
philosophe». 



Teoft beau me défendre encore quelqui^ 
temps sur ce ton-là ^ il fallut céder. Je lui 
fis du moins promettre, pour mon hon- 
neur, qu'elle n^e garderait le secret; et 
quand j« fus hors d'état de m'en pouvoir 
dédire, et que je touIus parler, je vis que 
j.e ne savais par où commencer mon dis-r 
cours : car avec une personne comme elle , 
qui ne savait rien en matière de physique, 
il fallait prendre les choses de bien loin , 
pour lui prouvei: que la terre pouvait être 
une planète, et les planètes autant de terres, 
et toutes les étoiles autant d^ soleils qui éclai- 
raient des mondes. J'en revenais toujours à 
lui dire qu'il aurait mieux valu s'entretenir 
de bagatelles, comme toutes personnes rai- 
sonnables auraient fait à notre place. A la 
fin cependant , pour lui donner une idée 
générale de la {^osophie , voici par où je 
commençât 

Toute la philosophie , lui dîs-je , n'est fon- 
dée que sur deux choses , sur ce qu'on a 
l'esprit cuiieux et les yeux mauvais; car si 
vous aviez les yeux meilleurs que vous ne 
les avez, vous verriez bien si les étoiles sont 
des soleils qui éclairent autant de mondes , 
où si elles n'en sont pas ; et si d'un autre 
c6té vous étiez moins curieuse , vous ne 
vous soucieriez pas de le savoir , ce qui revien- 
drait au même ; mais on veut savoir plus 
qu'on ne voit, c'est là la difficulté. Ëiu^or^ 
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si ce qu'on voit oii le voyait I>ien , ce serait 
toujours autant de connu ; mais on le voit 
tout autrement qu'il n*est. Ainsi les vrais 
philosophes fiassent leur vie à ne point 
croire ce qu'ils voient, et à tâcher de devi- 
ner ce qu'ils ne voient point ; et cette con- 
dition n'est pas, ce me semble, trop à en- 
vier. Sur cela je me figure toujours ijuc la 
nature est un grand spectacle qui ressemble 
à cekii de Topera. Du lieu où vous êtes à 
l'opéra 5 voTis ne voyez pas le théâtre tout- 
À~fait comme il est; on a disposé les déco- 
rations et les machines pour faire de loin 
un effet agréable, et on cache à votre vue 
f es roues et ces contre-poids qui font tous 
les mouvemens. Aussi ne vous embarassez- 
vous guère de deviner comment tout cela 
joue. Il n'y a peut-être que qudque machi- 
niste caché dans le parterre qui s'inquiète 
d'un vol qui lui aura paru extraordinaire , 
et qui veut absolument démêler comment 
ce vol a été exécuté. Vous voyez bien que 
ce machiniste-^à est assez fait comme les phi- 
losophes. Mais ce qui, à l'égard des philo^ 
sophes, augmente la difficulté, c'est que, 
dans les machines que la nature présente à 
nos yeux , les cordes sont parfaitement bien 
eachées, et elles le sont si bien, qu'on a été 
long-temps à deviner ce qui causait les 
mouvemens de l'univers. Car représentcz- 
. vous tous les sages à Fopéra , ces Py thago- 
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^esy.ces Platons, ces Axistdtes, et tous cet 
gens dont le nom £adt aujourd'hui tant de 
bruit à nos oreilles; supposons cpi'ils voyaient 
le vol de Pbaéton , que les vents enlèvent , 
qu'ils ne pouvaient découvrir les cordes , 
et qu'ils ne savaient point conunent le der- 
rière du théâtre était disposé. L'un d'eux 
disait : C'est une certaine vertu secrète 
qui enlève Phaeton, L'autre , Phaétan est 
composé de certains nombres qui le font 
monter. L'autre , Phaéton a une certaine 
amitié pour le haut du théâtre; il n'est 
point à son aise quand il ny est pas. L'au- 
tre , Phaéton n'est pas fait pour voler , 
mais il aime mieux voler que de laisser 
le haut du théâtre vide, et cent autres 
rêveries que je m'étonne qui n'aient pas per- 
du, de réputation toute l'antiquité. A la fin^ 
Descartes et quelques autres modernes sont 
venus. qui ont dit : Phaéton monte ^ parce 
qu'il est tiré par des cordes y etqu'unpoidt 
plus pesçuit que lui descend. Ainsi on ne 
croit plus qu'un corps se remue , s'il n'est 
tire, ou plutôt poussé par un autre corps \, 
on ne croit plus qu'il monte ou qu'il des-, 
éende , si ce n'est par l'effet ^wx contre-, 
poids ou d'un ressort; et qui terrait la na- 
ture telle qu'elle est^ né verrait que le dei>j 
ricré dû théâtre de l'opéra. A ce compte ,. 
4it^ta jSltarquise^ la philosophie est devfenue^ 



1* 
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bien mécanique ?'Si mécanique , répondis-' 
je, que je crains qu'on en ait bientôt honte.. 
On veut que Tuniveri ne soit en grand xjjae 
ce qu'une montre est en petit, et que tout 
s'y conduise par des mouTemens réglés qu2 
dépendent de l'arrangement des pardesi 
Atoucz la vérité. Wavez-vous pas eu quel- 
quefois une idée plus sublime de l'univers^ 
et ne lui avez-vous point fait plus d'bonneûi' 
qu'il ne méritait? J'ai vu des gens qui l'en 
estimaient moins , depuis qu'ib l'avaient 
connu. Et moi,'répliqua-t-elle, je l'en es-' 
tîme beaucoup plus, depuis que je sais qu'il 
Ressemble à une montre : il est surprenant 
que l'ordre de la nature, tout admirable qu'il 
est, ne roule que sur des choses si simples.^' 

Je ne sais pas, lui rcpondis-je, qui vous^ 
à donné des idées si saines, mais en vérité 
il n'est pas trop commun de les avoir. Assez. 
d,e gens ont toujours dans la tête un &ux. 
merveilleux . enveloppé d'une obscurité 
qu'ils respectent. Ils n'admirent la nature 
que parce qu'ils la croient une espèce de 
magie où l'on n'entend rien; et il est'sût^ 
qu'une chose eçt déshonorée auprès d'eux^ 
dés qu'elle peut-être conçue. Mais , mas, 
diimè,. conlinuai-je '^^ous êtes si bien dis-, 
po$ée à entrer dans tout çç' que je. véuXi 
totis dîre;!^^que je crois que je n'ai' ou*]^' ti- 
rer lé ridèàu'èt 4 Vous montrer- le moiirfêf 

De Ht terre où nous somme» ^ ce qu« nous. 



pjuMiBii som. tt 

▼o^TOBs de plus éloigné, c'est ce ciel bleu » 
cette grande voûté , où il semble que les 
étoiles sont attachées comme des clous. On 
les appelé fixes , parce qu'elles ne paraissent 
avcHT que le mouvement de leur del , qui 
les emporte avec lui d'orient en occident 
Entre la terre et cette dernière voûte des 
deux sont suspendus , à différentes bau- 
leurs y le Soleil et la Lune » et les cinq au* 
très astres qu'on appelle planètes, Mercure» 
TénuSi Mars» Jupiter et Saturne (i). Ces 

(i) En 1781 , M. Hertcliel en a d^eooTert ea 
Angleterre nne oxième, qui a reteaa son nom. 
Cette planète ne parait qae comme nne étoile 
de la sixième grandeur , même dans les lunettes ; 
aussi Mayer l'avait mise dans son catalogue parmi . 
les étoiles. Le a 5 septembre 1756, è 10 h. 41 ni* 
(temps moyen de Paris ) , elle avait x i* 16* 37 
min. 45 sec. de longitude, et 48 inin. 3o sec. de 
UtitAde australe. Cette observation comparée aveb 
celles q«*on a faites en 178 1 et 1*)%^ , a lait troi»- 
ttm la évolution tropique de œtte planète de 81 
ann^ coamiuoet et Sa joon 4' beures. L*autear 
a ^ùwa^é à «qe^te iioavelle pb^tti) \^, ^om de Geor- 
gUinp siduSf k l*honnenr du roi d* Angleterre , ji 
qui l\s8ti>9i)omieit et M. Herscbêl en particulier « 
ont les plus grandes obligations ; mais à Berlin on 
a'obstine à Tappeler Uranus^ Astronomie de lÀ-^ 
iunde > 179^ , fA-4.® tom. ( ,'p. 4S<^- 
• Laesqoe la lalM ja'éekire pas la terre » on pe«t 
lycraévoir •Herschel è la simple vaW Cette plMièlt ' 
^ fis fatfflVlQC lr«ré^5>;> i X 
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cation, est destinée à nos usages : et qnand 
on demandé à nos pliilostophes à quoi sert 
et nombre prodigieux d'étoiles fixes » dont 
une partie suffira j>our faire ce qu'elles Ibnt 
toutes, il TOUS répondent froidement qu'elles 
servent à leur réjouir la vue. Sur ce prin-> 
eipe on ne manqua pas d'abord de s'ima-* 
giner qu'il Êdlait que la terre fut eu repos 
au centre de l'univers, tandis que tous les 
'Corps célestes qui étaient faits pour elle, 
prendi^ient la peine de tourner alentour 
pour l'éclairer. Ce fut donc au-dessus de 
la terre qu'on plaça la lune, et .au-*dessus 
de la lune on plaça mercure, ensuite venus, 
le soleil, mars, Jupiter, saturne. Au-dessus 
de tout cela était le ciel des étoiles fixes. h9. 
terre se trouvait justement au . milieu des 
eerdes que décrivent ces planètes ; et ils 
étaient d'autant plus grands., qu'ils étaient 
plus éloignés de la terre, et par conséquent 
les f^nètes plus éloignées employaient 
plus de temps à faire leur cours,. ce qui 
efiSectivement est vrai. Mais je ne sais pas , 
interrompit la Marquis^, pourquoi vous 
semblez n'appriMirer pas cet qrdre-li dans 
l^auivers ; il. me parait assez net et assex 
intelligible 9 et ppur moi je vous déclare 
que je' m'en ecMiCeiLte. Je puis me vanter^ 
r«plu|uai-ije, que je TopiS'adoucb bien te«|tit^ 
<»' système. Si-j/K waas le donnais ^tsà qn'^ 
e été canqmipaaf PtcdoBiée^ son ^uteur^ ete 
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psr eenx qui ont trayatllé après \m , il tous, 
jetterait dans une épouvante horrible. Conn. 
me tes mouvemens des planètes ne sont pas, 
si réguliers y qu'elles n'aillent tantôt plus, 
Tite, tantôt plus lentement » tantôt en unt 
sens , tantôt en un autre » et qu'elles n^ 
soient quelquefois plus éloignées de la terre^ 
quel<^e|^isplttat>lkébes; les anciens araienl 
imaguié je ne sais combien de cercles dif«> 
térèauaent entrelacés les uns dans les an-» 
très, par lesquels ils sauvaient toutes ces 
biisarrerîes. L'embarras de tous ces cercles 
était si grand , que y dans un temps où l'on 
ne connaissait encore rien de meilleur 9 un 
roi de Gastille, grand mathématicien , mais 
apparemment peu dévot , disait que si Dieu 
feùt appelé à son conseil quand il fit le 
monde, il lui eût donné de bons avis. La 
pensée est trop libertine; mais cela même 
est assez plaisant , que ce système iùt aloro 
une occasion de péché, parce qu'il était 
trop confus. I^eS bons avis que ce roi vou* 
lait donner, regardaient sans doute la supt 

Jrossion de tous ces oerdes dont on avait em« 
arrnssé les niouvemens oélestes. Apparem-» 
ment ils regardaient aussi une autre suppres^ 
iion de deux ou trois deux superflus qu'on 
avait mis au -delà des étoiles fixes^ Ces.phii- 
losopbes,' pou^ expliquer une sorte de m^u^ 
^emént d&n$ les corps oélestes , faisaient BUr 
ééik 4m deniîev ciel <ipie nôùsToyon»! ft» 
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del de cristal, qui imprimait ce mouvement 
aux deux inférieurs. Ayaient-ils nouvelle 
d'un autre mouvement? c'était aussitôt un 
autre ciel de éristal. Enfin les deux de cris^ 
tal ne leur coûtaient rien. Et pourquoi ne 
les faisait-on que de cristal, dit la marquise?- 
n'eussent^ils pas été bons de quelque autre 
matière ? Non , répondis-je , il fallait que la 
lumière passât an travers; et d'ailleurs, il 
fallait qu'ils fussent solides. Il le fallait ab- 
solument; car Aristote avait trouvé que la 
solidité était une chose attachée à la no- 
blesse de leur nature, et puisqu'il l'avait dît^ 
on n*livait garde d'en douter. Mais on a vu 
des comètes qui, étant plus élevées cpi'on ne 
eroyait autrefois, briseraient tout le cristal 
des cieux par où elles passent, et casseraient 
tout l'univers; et il a fallu se résoudre à 
Élire les cieux d'une matière fluide, telle 
que l'air. Enfin il est hors de doute , par 
les observations de ces derniers siècles, que 
Vénus et mercure tournent autour eu so- 
leil , et non autour de la terre , et .l'anciea 
système est absolument insoutenable par 
ieet endroit. J6 vais donc vous en proposer 
tin qui satisÊiit à tout, et qtii dispenserait 
le roi de CastiUe dé donner des aivis.; cao. 
îl est d*ùne simplicité chàrmaDite, et qui seules 
^Je ferait préférer; Il semblerait , interrompit 
lavjyf arquisë , que ^otve philosophie est un« 
mspiibfi d'cnchm ^ où céiu^ qui <>%ta^:^ 
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(flifé lés] (choses à moins de fkûis remportent 
sur les antres. Ilestvrai,re|>ris*je ,et ce n'est 
que par-là qu'on peut attrapper le plan sur 
lequel la nature a fait soii ouvrage. Elle est 
d'une épargne extraordinaire; tout ce qu'elle 
pourra ûiire d*une. manière qui lui coûtera, 
un peu moins, quand ce moins ne serait 
presque rien, soyez sûre qu'elle ne le fera 
que de cette roanicre^là. Cette épargne néan- 
moins s'accorde avec une magnificence sur*- 
prenante qui brille dans tout ce qu'elle«a 
îhit. C'est que la magnificence ^st dans le 
dessein, et l'épargne dans l'exécution. Il n'y 
a rien de plus beau qu'un grand desseîa 
que l'on exécute à peu de frais. Nous au* 
1res , solhmes si^yets à renverser souvent 
tout cela dans nos idées. Nous mettons Té^ 
pargne dans le dessein qu'a eu la nature, et 
la magnificence dans l'exécution. Nous lui 
donnons un petit dessein qu'elUe e}k€cute 
avec dix fois plus de dépense qu'il ne faur 
drait; cela est tout-à-fait ridicule. Je serai 
bien aise^ dil-elle, que le système dont vou« 
m'allez parler , imite dé fort près la nature; 
car ce grand ménage-là tournera au profit 
de mon imagination, qui n'aura pas tant de 
peine à comprendre ce que vous me direz. 
Il n'y a plus ici d'embarras inutiles , repris* 
je. Figurez-vous un Allemand, nommé Co* 
pernic , qui fait main-basse sur tous ces cer* 
des di/Térens^ et sur tous ces cieux solide% 
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qui aTftiaott été iiiia9iiiés.p«r l'antiçiiité. Il de- 1 
fruit les uns , il met les autres en pièces. Sai*. 
si d'une noble fureur d'astronome, il prend 
là terre et Tenvoie bien loin du centre de 
l'univers y où elle s'était placée , et dans ce 
centre il y met le soleil, à <{ui cet honneur , 
étaitbienmieux dû. Les planètes ne tournent 
plus autour de la terre, et ne la renfer- 
ment plus au milieu du cercle qu'elles dé- 
crivent. Si elles nous éclairent, c*est en 
quelque sorte par hasard, et parce qu'elles 
nous rencontrent en leur chemin. Tout 
tourne présentement autour du soleiL La 
terre y tourne elle-même, et pour la punir 
du long repos qu'elle s'était attribué, Co- 
pernic la charge le plus qu'il peut- de tons 
les mouvemens qu'elle donnait aux planètes 
et aux cieux. Enfin , de tout cet équipage 
céleste dont cette petite terre se disait ac- 
compagner et environner, il ne lui est de« 
mem*é que la lune qui tourne encore an« 
tour d'elle. Attendez un. peu , dit la Mar- 
quise, il vient de vous prendre un enthou- 
siasme , qui vous a lait expliquer les choses si 
pompeusement, que je ne crois pas les avoir 
entendues. Le soleil est au centre de l'uni- 
vers, et là il est immobile; après lui, qu'est- 
ce qui suit? Cest mercure, répondis-je; il 
tourne autour du soleil , en sorte que le 
soleil est à peu près le centre du cercle que 
merture décrit*- Au-dessus de mercure est 
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ténus» qui tourne de nudiiie autour du ao- 
letl, Enaoite Tient ia teste, cpii, étant plus- 
élevée que mercure et venus ^ décrit autour ^ 
du soleil un plus gvand cercle que eespla?-^ 
nètes. Enfin suivent mars , Jupiter et satur- 
ne-, si^on l'ordre où je vous les nommer et 
vous voyez bien que satume doit décrire 
autour du soleil le plus- grand cercle de tous; 
aussi emploie-t-il plus de temps qu'aucune 
autre planète à iaîre sa révolution. El lai 
la lune, vou& ronbltea, interrompit-elle* Je' 
la retrouverai bien , repris^je. La lune toume> 
i^our de la terre, et ne l'abandonne point; 
mais comme la terre avance toujours dans^ 
le cerde qu'elle décrit antour du soleil, 1» 
koie la «uit en tournant autour d'elle; et si 
elle tourne autour du soleil, ce n'est que^ 
pour ne point quitter la terre. 

Je vous entends, répondit*elle, elj'aim« 
la famé de nous être restée l<Mrsque toute»- 
les autres planètes nous abandonnent.' 
Avouez que si votre Allemand eût pu nous 
la faire perdre , il l'aurait fait volontiers ;; 
car je vois dans tout son procédé qu*il était 
bien mal intentionné pour la terre. Je lui 
sais bon gré, lui répliquai>je, d'avoir ra?- 
battu la vanité des hommes , qui s'étaient 
mis à la- plus belle place de l'univers, et j'at 
du {ilaisir à voirprésentement la terre dane 
La foule des planètes. Bon ! répondit- elle « 
«royez*vOHS que la vanité des bommee8*'é« 
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tende .'jusqu'à rastronomie ? Cr6yczr*voa» 
m avoir humilié^ i poup m'avoir appris que 
la terre tourne autour du soleil ? Je vous 
jiu%.qtte je ne m'en estime pas moins. Mon^ 
i^!Mi; madame , repris-je, je sais bien qu'on 
sera moins jaloux dn rang qu'on tient dans 
ruuiversv.<pie de eelui qu'on croit devoir 
tenir dans une dunhbre^.et que la préséanee. 
de deux planètes ne sera jamais une si 
grande o.ftaire qvfi celle de deux ambassa* 
deurs. Cependa^it la même inclination qui 
fait qu'on veut avoir la place la plus hono-, 
i^able danaune cérémonie, fait qu'un pbi- 
kisopbe, dans un> sjstéme, se met au cen- 
tre du monde, s'il peut. Il est bien aise que 
lï9Ut 4oit faitpour lui : il suppose peut-être , 
sans s'en.aperpevpir, ce principe qui le flat-* 
te 5 et son cœur ne laisse pas de s'intéresser 
è uàe' affiiirè de pure spéculation. Francbe- 
ment, i^pliqua-t-elki c'est là une calomnie 
que vous avez inventée; contre le genre bu- 
main. On n'aurait donc jamais du recevoir 
le système de Copernic, puisqu'il est sibu- 
mllipnt. Anssiy reprl^-je, Copernic lui-mémA 
se défiait-il fort dû succès de son opinion. 
Il fut trc&*longtemp$ à ne la vouloir pas 
publier, i'tufin il s'y résolut, à la prière de 
gens.ti:ès-eonsidéndiles; mais aussi, le jpur 
qu'on lui apporta le premier exemplaire im- 
primé de son livre, savez-vous ce qu'il fit? 
ilmourut. U ne voulut point essuyer toutes 
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les contradictions qu'il prévoyait, et se im 
^bilement d'affaire. Écoutes y dit la NLùt-* 
quise, il faut rendi*e justice a tout le moade. 
li est sûr qu'on a de la peine à s'irtiaginer 
qu'on tourne a«to)nr du soleil, car eilfin oïl 
ne change point dé })lace, et ou se retrouve 
toujours le matin où Ton s*ëtait couché le 
soir. Je vois, ce me semble', à votre air, que 
vous m'allez dire que comme la terre toute 
entière marche.. . . Assuréraen t,''interroiApis^ 
je , c'est la môme chose que si vous vous en- 
dormiez dans un bateau qui allÀt sur la ri« 
vière, vous vous retrouveriez à votre réveil 
dans la même place et dansila môme situation 
à l'égard de toutes les parties du bateau. Chii; 
mais , rëpliqna-t-elle , voici une différence; 
je trouverais à mon réveil le rivage changé 
et cela me ferait bien voir que mon bateau 
aurait changé de plaça Mais il n'en va pas 
de même de la terre, j'y t retrouve - toutes 
choses comme je les avais labsées. Non pas^ 
madame y répondis-jo) non pas; le rivage 
est changé aussi. Vous savez qu'au-delà de 
tous les cercles des planètes, sont les étoiles 
fixes; voilà notre rivage. Je suis sur la ten- 
re , et la terre décrit un grand cercle au- 
tour du soleil. Je regarde au centre* de ce 
cercle , j'y vois le soleil. S'il n'effaçait 
point les étoiles , en poussant ma vue 
«n ligne droite au delà du soleil , je le ver- 
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vais nëcessàirement ^répondre à quelque^ 
étoUesf . fixes ;.iiuiisi je vois «isément pen^nt 
la suit À quelles étoile^ U « Tëpeadn le 
jeur, efe .cfest exaetenusnt la misom, citose; 
SI la terre né changeait point de |^co 
sur le cercle où elle est, je Terrais toujours 
le soleil répondre aux mêmes éu^es fixes; 
mais dès que- la t^rre chaage dé plefce, il 
faut que je Id voie répondre à d'autres étoi- 
les. C'est là- le -rinçage qui change tous les 
jours; et comme la terre fiiit ^n cerde en 
un an autour du soleil, je -vois le solieil en 
Te^Mice d*ui^e . ttoaée répondre suecessir* 
veinent à divers étoiles fixes qui cobh 
posent un cerdci Ce cerde s- appelle- le xù-^ 
diaque. Voulez ^ vous cjue je tous fasse ici 
wie figure sur le sable? Non, népondit-elle^ 
je m'en passerai bien , et puis cela d6!nne- 
raxt à mon parc<nn air saTaïit, qae je ne 
Teux pas qu'il ait. Z^'ai'^e pas ouï dire qu'uik 
philosophe qui fut jette par nu naufrage 
dans une ile qu'il ne connaissait point , s'é* 
«ria À ceux qui le suivaient, en voyant de 
certaines figures, des lignes ef des cerdea 
•tracés sur le bord de la -mer : Courage , 
-coinp€ign9ns , P$le est hàhitée , "iH^ai deâ 
'pas dkùmmes. -Vous jugez bien qu'H ne 
m'appartient pdint de faire ces pas là, et 
iqu'il ne faut pas cpi'cm en voie ici. 

li vaut mieux y eti effet, répondis-je. 
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qu'on VLj Yoie cpxe des pas d'amants , c'est« 
à dire, votre nom et yxts ehifirea ,- gravé* 
sn^r Técorce des arbres par la main de vos 
adorateurs. Laissons-là, je vous prie, les 
adorateurs , reprit-elle, et parlons du aoleîL 
J'oitends bien comment nous nous ima<- 
ginons qu'il décrit le cercle que nous décrir 
vons nous-mêmes; mais ce tour ne s'achève 
qu'en un an y et celui que le soleil fait tons 
les jours sur notre téte^ comment sefait*41? 
Avez-vous remarqué, lui répondis -> je ^ 
qu'une boule , qui roulerait sur cette 
allée aurait deux mouvemens ? £lle irait 
vers le bout de l'allée, et en même temps 
elle tournerait plusieurs fois sur elle-même, 
en sorte que la partie de cette boule c[ui est 
en baut, descendrait en bas, et que celle 
d'en bas monterait en baut ? La terre £iit 
la même chose. Dans, le temps qu'elle 
avance sur le cercle qu'elle décrit en un an 
autour du soleil, elle tourne sur elle*méme 
en vingt-quatre heures; ainsi en vingt-quatre 
heures chaque partie de la terre perd le so« 
leil , et le recouvre; et à mesure qu'en toux^ 
^ nant on va vers le c6té où est le soleil, il 
semble qu'il s'élève, et quand on commence 
à s'en éloigner , en continuant le tour, il 
semble qu'il s'abaisse. Cela est assefi plai- 
sant, dit-elle, la terre prend tout sur soi, 
et .ee soleil ne fait rien. £t quand la lune 
et ks autres planètes , et le^ étoiles fixe»> 
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paraissent fiiire un tour «nr notre «tèle en 
xingt-quatré heures, c'est donc aussi une 
imagination? Imagination pure, reprls-je, 
^m Tient de la même cause. Les planètes 
Ibnt seulement leurs cercles autour du so- 
leil en des temps inégaux, selon leurs dis^ 
tances inégales , et celle que nous voyons 
aujourd'hui répondre à un certain point du 
zodiaque, ou de ce cercle d'étoiles fixes, 
nous la voyons demain à la même heure ré.*- 
pondre à un autre point, tant parce qu'elle 
*a avancé sur son cercle, que parce que 
nous av(His avancé sur le nôtre. Nous mar«- 
cbons, et les autres planètes marchent aussi, 
mais plus ou moins vite que nous ; cela 
nous met dans difTérens points de vue à leur 
égard, et nous fiât paraître dans leurs 
txmrs , des bizarreries dont il n'est pas ne- 
'cessaire que je vous paiie. Il sui'ût que vous 
sachiez que ce qu'il y a d'irrégulier dans 
les pianotes, ne vient que de la diverse ma- 
nière dont notre mouvement nous les fait 
rencontrer, et qu'au fond eUés sont toutes 
très-réglées. Je consens qu'elles le soient, 
dit la Maixpitse, mais je voudrais bien c[m 
leur régularité coûtât moins à la terre ; on 
ne l'a guère ménagée , et pour une= grosse 
masse aussi pesante qu'elle e^t , on lui de- 
mande bien de l'agilité. Mais, lui répondis- 
je, aimeriez-vous mieux que le soleil., #»t 
tous les astres, -qi^i sont de tsès-graild» 
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eo'rps^ fUêent en vingt^ttàtre heures autout 
«leJa terre nntoUr immense; que les étoiles 
fixes, qui Seraient dans le plus grand cercle 
parcourussent en un jour plus de vingt- 
sept mille six cent soixante fois deux cent 
millions de lieues? Car il faut que tout cela, 
anive si la terre ne tAume juis sur elle- 
même en vingt-quatre heures. £n vérité , 
il est bien plus raisonnable qu^elle fasse ce 
toury -qui. n^est tout aU plus tpit de neuf 
miUe lieues. Vous voyes bien que neuf mille 
lieues, en comparaison de Thorr&le nom» 
bre que je viens de vcms dire , ne sont 
qa'une bagatelle. 

Oh ! ré^qua la Bfarquise, le soleil et les 
astres sont tout de ieu, le mouvement ne 
leur coûte- rien; mais la terre ne parait 
Ifaère portative. £t croiriezr*vous, repiîs-je, 
à vous n'en Aviez Texpéncnce , que ce fût 
quelque chose de bien portatif qu'un git>s 
navire monté de cent cinquante pièces de 
canon , «^rgé de jilus de trois mille hom- 
mes, et d'une trè»-grande quantité de mar- 
chandises? Cependant il ne fisiut qu'un petit 
souffle de vent pour le faire aller sur l'eau , 
parce qae Teau est liquide, et que se lais- 
sant diviser avec facilité, elle résiste peu au 
mouvement du navire;. ou s'il est au milieu 
<l*une livière, il suivra sans peine le fil de 
Veau , parce qu'il n'y a rien qui le retienne. 
A^ÎASti la terre, toute massive qu'elle est, 
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^t aisément portée au mOieu de laknatièrt 
l^leste, qui est infiiiimeiit pins ' fluide. k]ve 
Teau et* qui remplit tout ce grand espace oà 
xtagent les planètes. Et où fa]tdrait41 qne 
la terre fat cramponnée pour, résister an 
mojiTonent de cette matièce céleste^ èfcm 
s'y pas laisier emporter? C'est conuÉBie «i une 
petite boule debÀ p0U««l-ne j>as saine le 
courant d'une riviènei 

MaiS'9 lépUqtta^-elle aneore, . comment 
la terre, «veo tont aon poids, se soutient* 
elle sur votre matière câeste, puisqu'elle 
est si:âuide? Ce^ n'est pas- à dire, répondis* 
je , que ce qui est fluide en soit plus léger. 
Que dites-Yous dé notre gros vaisseau, qui 
avec ; tout son poids, est bien plus léger que 
l'eau puisqu'il y surnage ?* Je ne veux plus 
vous dire rien , dit'-ellecomme en colère, tasit 
que vous aurez le gros vaisseau. IMais n^'a** 
surez'^ous bien qu'il n'y ait rien à eraiaidre 
sur une pirouette aussi légère que vous me 
faites la terre? Hé bien j lui répondis -rie, 
fisisons porter la terre par quatre éléplians, 
comme font les Indiens. Voici bien un an-* 
tre système, s'écria^t-eUé? Du moins j'aime 
ces gens-4à, d'avoir pourvu à leur sûreté , 
et fioiit de bons fondemens; au Uea que nous 
autres oopemicien8,.nous sommes asaes yx^ 
considérés pour vouloir bien na^r à l'aven^ 
.ture dans cette matière céleste. Je gagec^e 
si les Inctiens savaient que^ la terre fàtle 
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moins du monde en péril de àe monroir , 
ils donneraient les éléiÀans* 

Cela le mériterait bien , repris^je en riant 
de sa pensée; il ne faut point s'épargner 
ks â^hans pour dormir en assurance, et- 
si vous en avez besoin pour cette nuit, nous 
en. mettrons dans notre système autant qu'il' 
vous plaira; ensuite nous les retrancberons 
peu à peu, à mesure que vous vous rassu- 
rerez. Sérieusement, reprit-^elle, je ne crois 
pas dès à présent qu'ils me soient fort né^ 
cessaires, et je me sens auez^de courage 
pour oser tourner. Vous* irez encore plus 
loin, répliquai*je, vous tournerez, avecplai-» 
sir, et vous vous ferez sur ce système des idées 
réjouissantes. Quelquefois par exemple , je 
me figure que je suis suspendu en l'air, et 
que j'y\dcmeure sans mouvement, pendant 
que la terre tourne sous moi en vingt-qtia-» 
Ire beures» Je vois passer sous mes yeux 
tous ces visages difSérens, les uns blancs, 
les' autres noirs, les autres basanés, les 
autres olivâtres. D'abord ce sont des cha * 
peaux, et puis des turbans, et puis des t^ 
tes chevelues, et puis de têtes rasées ; tan-^ 
t6t des villes à clochers, tantôt des villes à 
longues aiguilles qui ont des croissans , 
tantôt des villes a tours de porcelaine , tan* 
tôt de grands pays qui n'ont que des ca-* 
bancs ; ici de vastes mers ^ là des déserts 



épônyaiitûbles; enfin tonte cette YAriété.m^ 
finie qui est sur k suT&ee:de la terre. 

£n vérité y dit-elle , tout cela mériteitiit 
hien que Ton donnât vingt- quatre heures 
de son temps à le voir. Ainsi donc daus-le 
même lieu où nous sommes à présent, je 
ne dis pas dans ce parc; mais dans ce ménie 
lieu à le prendre dans l*air , il y passe con* 
tinuellement d'autres peuples qui prennent 
notre place, et au bout de vingt-quatre 
heures nous y revenons. 

Copernic , lui répondis-je , ne le cont* 
prendrait pas mieux.- D'abord il passera 
par ici des- Anglais qui raisonneront peut- 
être de quelque dessein de politique aveo 
moins de gaieté que nous ne raisonnons 
de notre philosophie; ensuite viendra une 
grande mer, et il se pourra trouver en ce 
Ueu-là quelque vaisseau qui n'y sera pas 
si à son aise que nous. Après cela parai- 
tront les Iroquois , en mangeant tout vif 
quelque prisonnier de guerre, qui fera sem- 
blant de ne s'en pas soucier, des femmes 
de la terre de Jesso , qui n'emploiront tout 
leur temps qu'à préparer le repas de leurs 
maris, et se peindre de bleu les lèvres et 
les spurcils pour plaire aux plus vilains 
hommes du monde; des Tartares qui imnt 
fort dévotement en pèlerinage vers ce grand 
prêtre qui ne sort jamais d'un lieu obscur, 
ou il n'est éclairé que par des lampes , à la 
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himière desquelles on l'adore; de belles 
Circassiennes qui ne feront aucune façon 
d'aecorder tout au premier Tenu, hormis 
ee qu'dles croient qui appartient essentiel- 
lement à leurs maris; de petits Tartaresqui- 
iront Toler des feiUmes pour les Turcs et 
pour les Persans ; enfin nous qui débiterons 
peut-être encore des rêveries. 
• n est assez plaisant, dit la Marquise, d*ima* 
giner ce que vous venez de me dire; mais si je 
▼ojais tout cela d'en haut, je voudrais avoir 
la liberté de h&ter ou d'arrêter le mouve-' 
ment de la terre, selon que les objets me plai- 
raient plua ou moins ; et je vous assure que 
je fierais passer Inen vite ceux qui s'embar- 
rassent de politique, 6u qui mangent leurs 
ennemis ; mais il y en a Id'antres^ pour qui 
j'auraiis de la curiosité. J'en auras pour ces 
belles Circassiennes, par exemple, qui ont 
un usage à particulier. Mais il- me vient 
une difficulté sérieuse. Si la terre tourne, 
nous- changeons d'air* à diaque moment, et 
nous respirons toujours càni d'un autre 
pays. Nullement, 'madame, répondisse,' 
l'air quienvironnne la terre tie s'étend- que 
jnaqQt'iLnne certaine haulsur ,. peut- être jus-^* 
qu'à vingt lieues tout au plus; ilnotis suit* 
et tourne avec nous. Vous ,avez-vu quel-' 
qaefcHs irèuvrdge ^d^vtn^wet à>«oie^ ou ces 
coques iqUè^of a* pefeits rtfniviauK'travaillèitfp 
avec tant d'art peur is'yenipM^oiiiierJ^te- 

a. 
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sont d*uiie soie fort serrée, mais ell^ soti€ 
oouvértes d'un certain duvet fort léger et 
foirt lâche. Cest ainsi que la terre qui est 
. assez solide, est couverte, depuis m surfeoe 
jusqu'à une cataîne hauteur, d'un espèce 
de duvet, qui est Tair , et toute la coque dti 
ver à soie totime en même temps. Au delà 
de Tair est la matière céleste , inoompara^ 
blement plus pure, plus subtile, et mèihe 
plus agitée qu'il n'est. 

Vous me présentez la terre sons des idée» 
bien méprisables, dit la Marquise. Cest 
pourtant sur cette coque de ver à soie qu'il 
se lait de si grands travaux, de si grandes 
guerres Y et qu'il règiie de tous cètés me 
Si griuuie agitation.' Oui, répondis-je, et 
]iendant cetemps^là k' nature qui ii'cHtre> 
point en oonnaissanee de tous ces petits 
mj9uvemens particuliers , nous emporte 
toua .ensemble d'un mouvemeitt générai^. 
e^se jauede'la |ietàte'boule. 

B.me semble, eèpiit^elle , qu'il est nêà*' 
c^ile d'étteisùriqBelque cbose qui tourne y 
e^ de/te itoilBinenter tant : mais le malheur 
est ;qti^tm n'est ^s ; assuré qu'on tourne; 
car ^&tkjk ife iVQiis.vien oâer, toutes;ies: 
ptécajuttona que' yous ' prenes pDtqt : iempè** 
cher fqWon. s.'ap«rçdiVer du . monvdment ide* " 
la .tore p[ièiSQânteaspëhe&,>Ë6t44l^e8ri]iii|v 
<|«Pil:ne Uîs9arttfisa*.qiic%nepeista|fnarqiie« 
wolible • à laq[ne|k im' (de ' 
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Les mouTemenslesplusfnattirels, répoitp 
dis -je , les plus ordinaires , sont ecnx qui 
se font le moins sentir; cela est vrai jusque 
dkiAs k morale. Lémouirenient de l'amour- 
propre bous est si naturel, que le plus nu- 
vent nous ne le sentons pas, et que i\us 
croyons agir par d'autres prinppes. Ah f 
vous moralisez, dit-elle, quancldl est que»- 
tioil de physique; cela s'appelle bâiller. Re^ 
tirons-nous; au^i bien en Toilà assez pour 
la première fois. Demain nous reviendrons 
ici » avec vos. systèmes, et moi avec mon 
ignorance. » 

£n retournant au^ château , je lui dis , 
pour épuiser la matière des systèmes, qu'il 
y en avait un irobième, inventé par Ticho- 
Brafaé, qui, voulant absolument que la terre 
fât immpbile, la plaçait au centit du mon-* 
de, et faisait tourner autour d'elle le soleil , 
autour duquel tournaient toutes les autres 
plantes, parce que depuis les nouvelles dé- 
coiuvertes , il n'y avait pas moyen de faire 
tourner les planètes autour de la terre. Mais 
la Marquise qui a le' discemeiuient vif et 
prompt, jugea qu'il y avait trop d'affectation 
à exempter la terre. de tourner autour du 
sùltiïf puisqu'on u'e(h pouvait p.^s exempter 
'llléjt^ d'autres ^nd$ corps; que le soleil' 
n*ètâit *|7hîs si propre' à .tourner autour de 
ta** terre, ^ âepuis quèr touttii lès plamèter 
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tournaient autour de lui; que ce système nt 
pouvait être propre tout au plus qu'à sout^ 
nir rimmobilité de la terre, quand on avait 
l>ien envie de la soutenir, et nullement à 1^ 
persuader; et enfin il fut résolu que nous nous 
en tiendrions à celui de Copernic, qui; est- 
plus uniforme et plus riant, et n'a aucun mé- 
lange de préjugé. £n effet, la simplicité d&at 
îl est, persuade, et sa liardiessefait plaisir. 
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Qae la Lune est une terre liabitée« 

Le lendemain au matin, dès que l'on put 
entrer dans l'appartement de la Marquise^ 
j'envoyai savoir de ses nouvelles et lui de* 
mander si elle avait pu dormir en tournant. ^ 
EUe me fit répondre qu'elle était déjà toute 
accoutumée à cette allure de la terre ^ et 
qu'elle avait passé la nuit aussi tranquille* 
i^iejit qu'aurait pu faire Copernic lui-même. 
Quelque temps après il. vint chez elle^ du . 
iponde , qui y demeura jusqu'au soir, se^n 
l'epinuyeuse cpvfume de la /;^mpagi^e, Ën^. 
Gore k^ fut-QK bieu. obligé, c^r lacam*, 

if ' 
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pagne leur donnait aussi le droit de pous- 
ser leur visite jusqu'au lendemain , s'iU 
eussent voulu, et ils eurent FhonnC'teté de 
ne le pas faire. Ainsi la l^Iarquise et moi 
nous nous retrouvâmes libres le soir. Nous 
allâmes encore dans le parc, et la conver* 
sation ne manqua pas de tourner aussitôt 
sin^ nos systèmes. Elle les avait si bien con- 
çus , qu'elle dédaigna d'en parler une se« 
conde fois, et elle voulut que je la menasse 
à quelque chose de nouveau. Hé bien donc, 
lui dis-je, puisque le soleil qui est présen- 
tement immobile, a cessé d'être plauète , et 
que la terre qui se meut autour de lui , a com- 
mencé d'en être une, vous ne serez pas si 
surprise d'entendre dire que la lune est 
une terre comme cèÛe-ci •, et qu'apparem- 
ment elle est liabîtée. Je n'ai pourtant ja«. 
mais oui parlet de la lune habitée, dit-elle, 
que comme d'une folie et d'une vision. 
C'en est peut-être une aussi, répondis -je. 
Je ne prends parti dans ces choses-la que 
comme on en prend dans les guerres civiles, 
où l'incertitude de ce qui peut arriver fait 
qu'on entretient toujours des intelligences 
dans le parti opposé , et qu'on a des mé- 
nagemens avec ses ennemis mêmes. Pour 
moi, quoique je croie la lune habitée, je 
ne laisse pas de vivre civilement avec ceux 
qui ne le croient pas, et je me tiens tou- 
jours en état de me pouvoir ranger à leur 
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op'nionaTechonnenr^si elle avait le dessus;' 
mais en attendant qùUls aient sur nous quel-* 
que avantage cohûdérable , voici ce qni 
tn^a fait pendier du c6té des habitans de 1» 
hine. 

Supposons qu'il n'y ait jamais eu nul 
commerce entre Paris et Saint-Dénis, et 
qu'irri bourgeois de Paris qui ne sera ja- 
mais sorti de sa ville, soit sur les tou^s de' 
Kotre'Dame, et voie Saint-Denis de loin ; 
on lui demandera s'il croit que Saint-Denis 
soit habité comme Paris. H répoudra har- 
diment que non ; car, dira- t-il , je vois bien 
les habitans de Paris, mais ceux de Saint* 
Denis, je ne les vois point; on n'en a ja- 
mais entendu parler. Il y aura quelqu^un 
qui lui représenléjra qu'à la vérité , quand 
On est sur les tours de Notre dame, on ne 
voit pas les habitans de Saint-Denis, mais 
que l'éloignement en est cause ; que tout ce 
qu'un peut voir de Saint-Denis ressemble 
fort à Paris; que Saint-Denis a des clochers, 
des maisons, des murailles,et qu'il pourrait 
bien encore ressembler à Paris pour être 
habité. Tout cela ne gagnera rien sur mon 
bourgeois ; il s'obstinera toujours à soute- 
nir que Saint-Denis n'est point habité, puis- 
qu'il n'y. voit personne. Notre Saint-Deni» 
è'eslt la lune, et chacun de nous est ce bour- 
geois de Paris , qui n'est jamais sorti de sa 
■i^llc. 
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àh l interrompit la |Iarqui$e, vous nou^ 
faites torty nous ne sommes pas si sots que 
Totre bourgeois; puisqu'il voit que Saçi^-^ 
Denis est tout fait comme Paris, il faut gui) 
ait perdu la raison pour ne le pas croirq 
habite; m^is la lune n'est point du tout faite 
comme la terre. Prenez garde , Sladame , 
repris-je; car s*il faut que la lune ressembla 
en tout à. ta terre , vous voilà dans Tobliga^ 
tion jàe croire la luue habitée^ J*avpuc , ré^ 
ppudit-elle , qu'il n'y aura pas moyen d« 
s'en dispenser, et je vous vois un air de coa-i 
fiance qui me fait déjà peur. Les deux mou-« 
vemensdelaterre dontjeneme fusse jamais 
doutée^ me rendent timide sur tout le re^te;; 
mais pourtant seraitril bien possible que la^ 
terre fût lumineuse comn^e la lune ? car il 
faut cel^ pour leur ressemblance. Hélas l 
Madame , répliquai - je » être lumineux 
n*eat pas si grand'chose que vous peiin 
sez. Il n'y a que le soleil en qui cela soilt 
une qualité considérable. U est lumineux 
par lui même y et en vertu d'une nature par- 
ticulière qu'il a, mais les planètes n'éclairent 
que parce qu'elles sont éclairées de lui. U 
envoie sa lumière à la lune, .elle nous bv 
renvoie, et il faut que Li terre renvoie aussi 
à la lune la lumière du soleil; il n'y a pas 
plus loin de la terre à la lune ,que de la lune 
à la terre. 

Mais^ dit la MUirquise, la terre est^eVe 
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auMl propre que la lune à reuToyer la ia- 
Inièile du saleil ? Je vous vois toujours pour 
la lune, repris-je, ua reste d'estime dont 
TOUS ne sauriez tous défaire. La lumière 
est composée de petites balles qui bondis- 
èent sur ce qid est solide, et qui retournent 
d'un autre côté, au lieu qu'elles passent au 
traTcrs de ce qui leur présente des ouTcr- 
tares en ligne droite , comme l'air ou k 
Terre. Ainsi ce qui fait que la lune nous 
éclaire, c'est qu'elle est un corps dur et so- 
lide qui nous renvoie ces petites balles. Or 
je crois que tous ne contesterez pas à là 
terre cette même dureté et cette même so- 
lidité. Admirez donc ce que c'est que d'être 
posté aTanta^eu^ement. Parceque la lune 
est éloignée de nous , nous ne la Toyons 
que comme un corps lumineux , et 'nous 
ignorons que ce soit une grotoe masse sem- 
blable à la terre. Au contraire, parce que 
la terre a le malheur que nous la Toyons de 
trop près, elle ite nous parait qu'une grosse 
masse , propre seulement à fournir de la })â-« 
ture aux animaux et nous ne nous aperceTona 
pas qu'elle est lumineuse, faute de nous pou- 
voir mettre à quelc^ùe distance d'elle. 11 en 
irait donc de la même manière, dit la Mar- 
quise ^ que lorsque nous sommes frappé» 
de l'édat des condiliohs élevées au-dessus^ 
des nôtres^ et que nous ne voyons pas qu*ai» 
fondellesseressemblenttoutesextrêinement. 
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Ccst la même chose , réf^njiis-je. Nous 
voulons juger de tout, et nous sommes tou;- 
jours dans un mauvais point ^e vue. Nou^ 
roulons juger de nous, nous, en sommes 
trop près; nous voulons juger des autres , 
nous en sommes %tQp loin< Qui serait entre 
la lune et. la terx^e, cç serais la vraie plaoç 
pour, les bien voir. Il faudrait simplement 
être spectat4E*ur du monde , et non pas ha- 
bitant. Je ne me consolerai jamais^ dit elle, 
de l'injustice que novs faisons à la terre, 
et de la pr^ocupa.tion trop fayqrable où nous 
sommes pour la lu^e^, ^i, v(Vf s ne m'assure^^ 
qvdt les gens de la lune ne coi^paissent pas 
mieux leurs avantages que nous les nôtres^, 
et.qu'ils prennent notrç. terre pour un astr^, 
' sans savoir que leur.habi^tion en est un 
aussi. Pour cela , rQprisrje» je vous le gai- 
rantis. Nous leur paraissons fair^ assez r^- 
gultèremexiit nos fonctions d'a^(r«. U est 
vraî qu'ils ne nous voyent pas décrire un 
cercle autour d'eux ;m9M;s il n'importe. Voici 
ce que c'est. La moitié de la lune qui se 
trouva tournée vers nous au commencement 
du monde, y a toujours été tournée depuis; 
elle ne nous présente jamais que ces yeu?( , 
celte bo.ucbe , et le reste de ce visage que 
notre imagination lui composa sur le fon- 
dement des tache;» qu'elle nous montre. SI 
Vautre teoitié Opposée se présentait à nouS^ 
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d'autres taches âifTéremment arrangées nous 
feraient sans doute imaginer quelque autre 
figure. Ce n'est pas que la luue ne tourne 
sur dle-même, elle j tourne en autant de 
•temps qu'autotir.de la terre, c'est-à-dire ^ 
«n un mob; mais' lorsqu'elle fait une partie 
■de ce tour sur elle-même, et qu'il devrait 
»e cacher à nous, une joue, par exemple, 
de ce préfendu \isa|2^e, et paraitre quelqu'au- 
•fre chose, elle faitjûstement une semblable 
partie de son cercle autour de la terre;" et 
se mettant dans un nouveau poiïit de vue-, 
elle nous montre encore celte même joue. 
'Ainsi la lune, qui, à l'égard du soleil et 
'des autres astres , tourne sur elle-même, 
n'y tourne point à - notre égard. Ils lui 
'paraissent tous se lever et se coucher en 
t'espace de quinze jotlts; mais* pour notre 
terre , elle la voit toujours suspendue au 
Blême endroit dit ciel. Cette immobilité ap- 
parente ne convient guère à un corps qui 
doit passer polir un »stre; mais aussi elle 
' n'est pas parfaite La lune a un certain ba- 
' lancement qui fait qu'un petit coin de vi- 
' sage se cache quelquefois , et qu'un petit 
coin de la moitié opposée se montre. Or 
elle ne manque pas, sur max>arole, de nous 
attribuer ce tremblement, et de s'imagioer 
. que nous avons dans le ciel comme un 
^mouvement de pendule qui va et vient. 
Toutes ces planètes , dit la ^rqui&e ^^ 



^ 



SECOND SQIA. S^ 

lont &ites comme nous, qni rejetons tou- 
jours sur les autres ce qui est en nous mê- 
mes. La terre dit : Ce. n'est pas moi qui 
tourne^ c'est le soleil. La lune dit : Ce n'est 
pas moi qui tremble , c'est la terre» Il y a 
bien de l'erreur partout ** Je ne tous con- 
seille pas d'entreprendre d'y rien réformer , 
répondis-je ; il vaut mieux que tous aclie-« 
Tiez de tous couTaincre de l'entière res- 
lemblance de la terre et de la lune. Repré- 
senteE->TOus ces deux grandes boules sus- 
pendues dans les deux. Vous saTez que le 
soleil éclaire toujours une moitié des corps 
qui sont ronds; et que l'autre moitié est dmis 
l'ombre. H y a donc toujours une moitié, 
tant de la terre que de la lune , qui est éclai- 
rée du soleil, c'est-à-dire, qui a le jour, el 
une autre moitié qui est dans la nuit Re« 
marques d'ailleurs que , comme une balle a 
moins de force et de Titesse après qu'elle a 
été donner contre une muraille qui Ta ren- 
voyée d'un autre côté, de même la lumière 
s'affaiblit lorsqu'elle a été réfléchie par quel- 
que corps. Cett« lumière blanchâtre qui 
nous Tient de la lune, est la lumière. mém« 
du soleil; mais elle ne peut Tenir de la kmo 
à nous que par une réflexion. Elle a donc 
beaucoup perdu de la force et de la TÎTacité 
qu'elle aTait lorsqu'elle était reçue directe^ 
Bijmt sur la lun^et cette lumière éclatante| 



40 ISS MONDES. 

que nous recevons du soleil, et que la terre 
réfléchit sur la lune , ne doit plus être qu'une 
luipiète blanchâtre quand elle y est arrivée. 
Ainsi ce qui nous paraît liunineùx dans la 
lune y, et qui nous éclaire pendant les nuits^ 
ce sont des parties de la lune qui ont le 
jour; et les parties de la terre qui ont le 
jour lorsqu'elles sont tournées vers la lune 
qui ont la nuit , les éclairent aussi. Tout dé* 
pend de la manière dont la lune et la terre 
se regardent. Dans les premiers jours du 
mois que l'on ne voit pas la lune, c'est 
qu'elle est entre lé soleil et nous, et qu'elle 
çiaix^he de jour avec le soleil. Il faut néces-> 
^airement que toute sa moitié qui a le jour, 
soit tournée vers le soleil, et que toute sA 
moitié qui a la nuit, èoit tournée vers nous* 
^ous n'avons garde de voir cette moitié qui 
«'a aucune lumière pour se faire voir; mais 
cette moitié de la lun€ qui a la nuit, étant 
tournée vers la moitié de la terre qui a le 
jour, nous voit sans être vue, et nous voit 
sous la même figure que nous voyons la 
pleine lune. C'est alors pour les gens de la 
hiae pleine^terre y s'il est permis de parlci? 
ainsi. Ensuite la lune qui avance sur soik 
cercle d'un mois, se dégage de dessous le 
soleil, et commence à tourner ve^s nous un 
petit coin de sa mokié éclairée, et voilà le 
o^oissdnt. Aiors aussi lesi parties de la lune 
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<|ui ont la imit| commencent à ne pins voir 
la moitié de la terre qui a le jour^ et nous 
sommes en dëconrs pour elles. 

Il n'en faut pas davantage, dit brusque- 
ment^ la Marquise, je saurai tout le reste 
quand il me plaira ; je n'ai qu'à y penser 
un moment , et qu'à promener la lune sur 
son cercle d'un mois. Je vois en général que 
dans la lune ils ont un mois à rebours du 
nôtre; et je gage que quand nous ayons 
pleine-lune, c'est que toute la moitié lumi- 
neuse de la lune est tournée- vers toute la 
moitié obscure de la terre; qu'alors ils ne 
nous voient point du tout , et qu'il comp-* 
tent nom'elie^ierre. Je ne voudrais pas qu'il 
me f(it reproché de m'être fait expliquer tout 
an long une chose si aisée. Mais les éclipses, 
comment vont-elles ? Il ne tient qu'à youé 
de le deviner, r^pondis-je. Quand la lune 
est nouvelle , qu'elle est entre le soleil et 
nous , que toute sa moitié obscure est tour- 
née vers nous , qui avons le jour , vous voyez 
bien que l'ombre de cette moitié obscui'e 
se jette vers nous. Si la lune est justement 
sous le soleil^ cette ombre nous le cache, 
et en même temps noircit une partie de 
cette moitié lumineuse de la terre qui était 
vue par la moitié obscure de la lune. Voilà 
donc une éclipse de soleil pour nous pen- 
dant notre jour , et une éclipse de terre 
pour la lune pendant sa^ nuit. Lorsque 1» 
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lune est pleme, la tecse est «lire éQe et lé 
soleil ,.et toute la moitié^obscore de la terre 
est tournée vers tonte la jaoitié lumineuse 
de la lune. L'ombre de la terre se jette donc 
vers la liuie; si elle tombe sur le cc»ps de 
la lune 9 eUe noireit cette moitié lummeosô 
que nous vojcms; et à eette UHHtié kunî-^ 
neuse qui a^aîtle jour» elle lui dénc^ le 
soleil* Voilà donc une éd^ise de lune feor- 
dant notre ai^t , et une écUpse de soleil pour 
la lune pendant k jour-dont elle jouissait. 
Ce qui fait qu'il n'arrive pas des éclipses 
toutes les fois que la lune est entre le so* 
leil et la terre ^ ou la terre entre le so^ 
leil et la lune, c'est que souvent ces trois 
corps ne sont pas exactement rangés en 
ligne droite» et que par conséquent celui 
qui devrait faire éclipse» jette son ombre 
un peu à côté de celui «{ui en devrait étro 
couvert. 

Je suis fort étonnée, dit la Marquise j^ 
qu'il y ait si peu de mystère aux éclipses y 
et que tout le monde n*en devine pas la 
cause. Ah ! vraiment , répondisrje » il y a 
bien des peuples qui, de la manière dont 
ils s'y prennent , ne la devineront encore 
de long-temps. Dans toutes les Indes orien- 
tales, on croit que quand le soleil et la lune 
s'éclipsent, c'est qu'un certain dragon qui 
a les griffes fort noires, les étend sur ces 
«stres, dontilveut se saisir^ etvousijoye^ 
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pendant ce temps-là les rivières eonvertet 
de tètes d'Indiens qui se sont mis dans Teau 
jusqu'au cou, parce que c'est une situation 
tréshdévote selon eux, et très-propre à ob» 
tenir du soleil et de la lune qu'ils se défen- 
dent bien contre le dragon. £n Amérique 
on était persuadé que le soleil et la lun» 
étaient fâchés quand ils s'éclipsaient , et- 
Dieu sait ce qu'on ne faisait pas pour se ra- 
coinmoder avec eux. Mais les Grecs , qui 
étaient si raffinés, n'ont- ils pas cru long- 
temps que la lune était ensorcelée, et que 
des magiciennes la disaient descendre du ciel 
pour jeter sur les lieri)es une certaine écu- 
me malfaisante ? £t nous, n'eûmes -nous 
pas belle peur il n'y «t que trente*deux ans 
(i), à une certaine éclipse de soleil, qui à 
la vérité fut totale? Une infinité de gens ne 
se tinrent-ib pas enfermés dans des caves ? 
£t 1^$ philosophes qui écrivirent pour nous 
rassurer, n'écrivirent-ils pas «n vain ou à 
peu près ? Ceux qui s'étaient réfugiés dans 
les caves eu sortirent-^ib ? 

£n vérité, reprit-^Ue, tout cek est trop 
honteux pour les hommes; il devrait y avoir 
un arrêt du genre humain, qui défendit 
qu'on parlât jamais d'édipses, de peur que 
Ton ne conserve la mémoii*e des sottises qui 
ont été Élites ou dites sur ce chapitre là. Il 

(0 »CS4. 



Ceiudrait donc, répli<jiiai-je, que le même ar- 
rêt abolît la mémoire de toutes choses , dé- 
fendit qtt'<m parlât jamais de rien; car je 
ne sache rien an monde qm lie sôitle mo- 
nument de qaelque sottise des hommes. 

Dites-moi, je vous prie, une chose, dit 
la Marquise; ont-iis autant de. peur des 
éclipses dans la lune que nous en'avons i<;i? 
Il me paraîtrait tout à fait burlesque que 
lès Indiens de ce pays là se missent à' l'eau 
comme les nôtres, que les Américains crus- 
sent notre terre fâchée contre eux , que les 
Grecs s'imaginassent que nous fussions en- 
scxrcelés, que nous allassions gâter lenrsî 
herbes, et qu'enfin^nous leurs rendissions 
la consternation qu'ils causent ici-bas. Je 
n'en doute nullement, répondis-je. Je vou- 
drais bien savoir poui-quoi messieurs de la 
lune auraient Tesprit plus fort que nous. 
De quel droit nous feront-ils peur san^pne 
nous leur en fassions ? Je croirais même, 
ajoutai-je en riant, que, comme un nombre 
prodigieux d'hommes ont été asseî fous, 
et le sbtit encore assez pour adorer la lune, 
il y a des gens dans ' la lune qui adorent 
aussi là terre, et que nous sommes à ge- 
noux les uns devant les autres. Après* cela , 
dit-elle, nous pouvons bien prétendre à 
envoyer des influences à la lune, et à don- 
ner des crises à ses malades ; mais comme 
il ne faut qu'un peu d'esprit et d'habileté 
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dans les gens de ce pays là, pour détruire 
ces honneacs dont nous nous âattons, j*a« 
voue que je crains toujours que nous n*ayons 
quelque désavantage. 

Ne jcraignez rien , répondis*je , il n'y a 
pas d*apparence que nous soyons la seule 
sotte espèce de Tunivers. L'ignorance est 
quelque chose de bien propre à être géné- 
ralement répandu; et quoique je ne fasse 
que deviner celle des gens de la lune, je 
n'en doute non plus que des nouvelles les 
plus sûres qui nous viennent de là. 

£t quelles sont ces nouvelles sûres ? in- 
terrompit-elle. Ce sont celles , répondis-je , 
qui nous sont rapportées par ces savans qui 
y voyagent tbus les jours avec des lunettes 
d'approche. Ils vous diront qu'ils y ont dé- 
couvert des terres, des mers, des lacs, de 
très-hautes montagnes, desabimes très -pro- 
fonds. 

Vous me surprenez , rèprit-elle. Je con- 
çois bien qu'on peut décotivrir sur la lune 
de* montagnes et dèsabtmes; cela se recon- 
naît apparemment à «des inégalités remar- 
quables : mais comment distinguer des ter- 
res et des mers ?'0n lès distingue, répondis- 
je ;pâree que les êauîé qui laissent passer au 
tWfrirt*S d'elles^nèmès une partie de la lu- 
mière ;fetqtii'êftrèrtYoîent moins, parais- 
sent dé loin eèWÂife des thches obscures, et 
qftté ï!eS tfeWc» qiii par leur sûRdlïé la iren-. 

3* 
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voient tonte^ sont des endroits plità brillani* 
L!iilustre M. Cassini, l'homme du monde k 
qui le ciel est le mieux connu , adécouYcrt 
sur la lune quelque chose qui se sépare en 
deux , se réunit ensuite et se ya perdre dans 
une espèce de puits. Nous pouvons nous flat-- 
ter avec bien derapparence, que c'est un«ri« 
vière» Enfin on connaît assez toutes ces dif- 
férentes parties pour leur avoir donné des 
noms, et ce sont souvent des noms de savans. 
Un endroit s'appelle Copernic; un autre f 
Archimède; un autre, Galilée; il y a un pro- 
montoire des Songes, une mer des Pluies, 
une mer de Nectar, une mer de Crises; en- 
enfin la description de la lune est si exacte, 
qu'un savant qui s'y trouverait présente- 
ment ne s'y égarerait non plus que je fe- 
rais dans Paris. 

. Mais^ reprit-elle , je serais bien aise de 
savoir encore plus en détail commei^t est. 
fait le dedans du pays. Il n'est pas possible 
répliquai-je , que messieurs de l'observa-- 
toire vous en instruise ; il faut le demander 
à Astolfe, qui fut conduit dans la lune par 
saint Jean. Je vous pprle d'une des plus 
agréables folies de i'Arioste, et je suissùrr 
que vous serez bien aise de la savpir^ J'a- 
voue qu'il eût mieux faiç .de n'y pas ja^^\^v, 
saint Jean , dont le n^on^ ç^t ^\ di^iiQ de i;e&- , 
pect; mais enfin c'est une licence ppéliqi^^ 
qui peut seulement passer pouc un peu tro^. . 
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gfiie. Cependant tout le pocme est dédié à 
un cai*dinal , et un grand pape l'a honoré* 
d'une approbation éclatante que l'on voit 
au devant de quelques éditions. Voici de 
quoi il s'agit. Roland, neveu de Cbarle^ 
magne, était devenu fou, parce que la belle 
Angélique lui avait préféré Médor. Un jour 
Astolfe, braVe paladin, se tix>uva dans le 
paradis terrestre, qui était sur la cime d'une 
montagne très* haute, où son hlppogriflfd 
l'avaitr porté. Là il rencontra saint Jean y 
qui lui dit que, pour guérir la folie de Ko- 
land,'il était nécessaire qu'ih fissent en-^ 
semble le vo^^ge de la lune. Ast6lfe-, qu^ 
ne demandait qu'à voir du pays, ne se fait 
point prier, et aussitôt voilà < un chariot de 
feu qui enlève par les airs l'apôtre et le 'pa- 
ladin. . Comme Astolphe h'était pas grand 
philosophe, il fut fort surpris xle voir-la luné 
beauBcoup plus grande qu'elle ne lui aVait 
para de dessus la terre. Il lut bien plus sut*- 
pris eif core' de voir d'autres fleuves , d'au- 
ti%s lats, d'autres monh^gnes, d'autres vilh.*s^ 
d'autres forêts , et , ce qui m'aurait bien 
sui^ris aussi , des nymphes qui. chnssaieBt 
dans ces fùréts. Mais- ce qu'il vît de plU» 
rare dai^sla lune, c'était un vallon où se 
tf^ixvait tout CQ qui i se pevddit sur la terre ,* 
de. quelque e3pèce qu'il fut, et les couron^ 
aes, ^t les richesses, et la renommée, «t 
une infinité d'espécances^ çtile' temparqu'eii 
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donne au jeu, et les aumônes qn*on fuît fuir? 
après sa mort> et les vers qu'on présente 
aux princes, et les soupirs des amans. 

P<>ur les soupirs des amans, interï'onipit 
la Marquise , je ne sais pas sL du temps de 
FArioste ils étaient perdus, mais en ce temps* 
ci, jCin'en conûais point qui aillent dans là 
lune. N»*y eût-il que. vous, madame, repris- 
je , vous y en avez fait aller un asàez bon 
nombre* £ii&B la lune est si exacte à re- 
cueillir ce qui se perd ici bas, que tout y 
est.; niais l'Aiûoste. ne you& dît cela qti*à 
Toreiile, tout y est jusqu'à la' donation de 
CoB^t«àtin. C'est que les papes ont pk*éf endtt 
être les maîtres dé Rome et de ritalie, enf 
"v^tud'Une donation que ren*|)ercûr jCons^ 
tantiii leur en avait faite, et la véi*rtë^ est 
qu on ne saurait dire ce qu'elle e«t'dèvetrae. 
IVIais deivi'nez de quelle sorte de' ébose'on 
ne troùvîe-poiht' dans' la lun^? de la felie. 
Tout ce. fpa'il «y ^èn -a jamais ea sur la terre, 
s'/ est, très-bien conservé. En récomperiss , 
y rt'èst «pas croyable Combien il y a dans la 
lune d'esprits perdus. rCe sont autant de 
fiolèSr pMnJ9s td^uneUicpieûr fort "subtile^ 
«t î qui» af évapore *- aisément si* elhe rt'esl 
enfermée,' et sur^ldùicune'dè cis' fioles esf 
^crit le hora :âe'C^ui-à' qtii r<isprîr appfaiv 
t^nt. Jo crois qile rArûosse- le» met tosilt^ 
e« ^ tas;, mais j'aime imènx me 'figufe^ 
quisllies ;uiit rdn^é^s bien |n:oprement da'ni 
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de longues galeries. Astolfe fat fort étonné 
de voir que les fioles de beaucouj) de gcn* 
qu'il avait crus très^sages , étaient pourtant 
bien pleines; et pour moi je suis persuadé 
que la mienne s'est remplie considérable- 
ment depuis que je vous entretiens de vi- 
sions , tantôt pbilosopldques , tantôt poéti- 
ques. Mais ce qui me console, c'est qu'il 
n'est. pas possible que par tout ce que je 
vous dis, je ne vous fasse avoir bientôt 
aussi une petite fiole dans la lune. Le bon 
paladin ne pas manqua de trouver la sienne 
parmi tant d'autres. Il s'en saisit avec la 
permission de saint Jean > et reprit tout son 
esprit ])ar le nez , comme de l'eau de la 
reine de Hongrie; mais l'Arioste dit qu*il 
ne le porta pas bien loin , et qu'il le laissa 
retourner dans la lune par une folie qu'il fit 
à quelque temps delà. Iln'oublia pas la fiole 
de Roland, qui était le sujet du voyage. Il eut 
assez de peine à la porter ; car l'esprit de 
ce héros était de sa nature assez pesant, et 
il n'y en manquait pas une seule goutte. 
Ensuite l'Arioste, selon sa louable coutume 
de dire tout ce qui lui plaît , apostrophe sa 
maîtresse, et lui dit en de fort beaux verst 
Qui montera au*:' deux ^ ^na belles jmur 
en rapporter r esprit que vos charmes m *ont 
fait perdre? Je ne rftè piaindrais^ pà» ttâ 
cette perte^à^.p^uTKti qu'elle n*)oiMt pH^ 
ptus^ ioinj mai^ itfaut que^ii choSeèafiti^ù& 



52 LES MONDES. 

les gens de la lane eussen l bien de l'esprit s*ikr 
devinaient tout cela. Nous nous voyons in- 
cessamment nous mêmes, et nous sommes^ 
encore à deviner comment nous sommes 
faits. On a été réduit a dire que les-^dieux 
étaient ivres de nectar lorsqu'ils firent les 
hommes, et quand ils vinrent à regarder leur 
ouvrage de sang-froid, ils ne purent s'em- 
pêcher d'en rire. Nous voilà donc bien en sû- 
reté du côté des gen^ de la lune, dit la Mar- 
quise, ils ne nous devineront pas^ mais je 
Voudrais que nous^les pussions deviner; car 
en vérité cela inquiète, de savoir qu'ils sont 
là haut dans cette lune que nous voyons , 
et de ne pouvoir pas se figurer comment il» 
sont faits. Et pourquoi, répondis-je, i!i*a- 
vez-vous point d'inquiétude sur les hâbi- 
tans dé cette grande terre australe qui nous 
est encore entièrement inconnue? Nous 
Sommes portés eûk- et nous sur fe même 
vaisseau', dont rTâ' occupent la proue, et 
fious la poupe.- Vims voyez que de la poupe 
à ïa proue, il n'y a aucune communiéation, 
et qu'à un bout dû navire on ne sait point 
qiieïles gens soilt à l'autre, ni ce qu'ife y 
font; et vous t.oudriéîc sâVoir ce qui se passé- 
dans la lûne-j Jdaris cet 'autre vaisseau qui 
flôiteit)iffde4iôus'par les deux!" « 
. -bli! i^epi^it-ell^» j^ c:<iTtiptë'lès hjtbitàn» 
àelate^TTé hVlstt-alè p01i,r connue; pà'Vcë 
^ulàiisuréinÀit rliJ*àt)ivéit'ïïoufe' réssièVnÈèé 
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bpajlooup, et cpi'enfin on les eonnaitra 
quand on voudra se donner la peine de les 
aller ypir; Us demeureront toujours là, et 
ne nous échapperont pas; mais ces gens de 
la lune-, on ne les connaîtra jamais , cela 
est désespérant. Si je vous i*epondais sé- 
rieusement, répliquai-je , qu'on ne sait ce 
qui BiTivera, vous vous tnoqueriez de moi^ 
et je le mériterais sans doute. Cependant je 
me défendrais assez bien , si je le voulais. 
J'ai ime pensée très-ridicule, qui a un air 
de vraisemblance qtii me surprend ; je ne 
sais où elle peut Tavoir pris, étant aussi 
impertinente qu'elle est. Je gage que je vais 
TOBS réduire à avouer, contre toute raison, 
qu'il pourra y avoir un jour du commerce 
entre la terre et la lune. Remettez-vous dans 
l'esprit l'état où était l'Amérique avant 
qu'elle eût été découverte par Christophe 
Colomb. Ses habitans vivaient dans une 
ignorance extrême. Loin de connaître les 
sciences, ils ne connaissaient pas les arts 
les plus simples et les plus nécessaires: Ils 
allaient nus, ils n'avaient point d'autres ar- 
mes que l'arc ; ils n'avaient jamais conçu 
que des hommes pussent être portés par des 
animaux ; ils regardaient la mer comme 
un grand espace défendu aux hommes, qui 
se joignait au ciel , et au- delà duquel il h'y 
a^ait rien. Il est vrai qu'après avoir passé 
des années entières à creuser le tronc d'un 
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gros arbre arec des pierres tranehahtes , 
lis se mettaient sur la mer dans ce troncv 
et allaient terre à terre portés par le Tent 
et par les flots. Mais comme ce Taisseau 
était sujet à être souvent renversé, il âdlait 
qu'ils se missent aussitôt à la nage pour le 
rattraper, et, à proprement parier ^ ils na- 
geaient toujours, hormis le temps qu'ils se 
délassaient. Qui leur eût dit qu'il y avait 
une scucte de navigation incomparablement 
plus parfaite, qu'on pouvait traverser. cette 
étendue infinie d'eau de tel côté et de tel 
sens qu'on voulait^- qu'oti s'y pouvait arrê- 
ter sans mouvement, au milieu des fiots 
émus , qu'on était- maître de la vitesse avec 
laquelle on allak ; qu'enfln cette mer, quel- 
que vaste qu'elle fut, n'était point un obs- 
taelftà la communication des.peuples, pour-- 
^ seulement qu'il y eût des peuples au~ 
delà; vous pouvezr compter qu'ils ne l'eus ^ 
sent jamais cru. Cependant voilà un beau 
jour le spectacle du monde le plus étranga 
et le moins attendu qui se présente à eux. 
De grajids corps énormes qui paraissent 
avoir des ailes blanches, qui voLÔit sur* la 
mer, qui vomissent le feu de toute parts , 
et qui viennent jeter sur le rivage des gens 
inconnus, tout écaillés de fer, disposant 
comme ils veulent des monstres -qui cou^ 
rent sous eux, et tenant en leurs mains des 
foudres dont ils terrassent tout ce qui leur 
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k^ésiste. D'où sont-ils venus ? Qui a pu les 
amener par- dessus lesmers ? Qui a mis le feu 
en leur disposition ? Sont-celesenfans du so- 
leil ? car asftur^ent ce ne sont pas des hom- 
mes. Je ne sais, Madame , si vous entres 
comme moî dans la surprise des Améri>. 
cains; mais jamais il ne peut y en avoir une 
pai^etUe dans le monde. Après cela, je ne 
vête plus jurer qu*il ne puisse y avoir com- 
merce quelque jour entre la lune et la terre. 
Les Américains eussent-ils cru qu'il eût dû 
y: en avoir entre TAmérique et l'Europe 
qu'ils ne connaissaient seulement pas? Il 
est vrai qu'il faudra traverser ce grand es- 
pace d'air et de ciel qui est entre la terre et 
la lune. Mais ces grandes mers paraissaient 
elles aux Américains plus propres à être 
traversées ? En vérité , dit la Marquise en 
me regardant » vous êtes fou. Qui vous dit 
le contraire ? répondis* je. Mais je veux vous 
le prouver, reprit-elle; je ne me contente 
pas de ra.veu que vous en faites. Les Amé- 
ricains étaient si ignorans, qu'ils n'avaient 
garde de soupçonner qu'on pût se faire des 
chemins au travers de mers si vastes; mais 
nous qui avons tant de connaissances, nous 
nous figurerions bien qu'on put aller par 
les airs, si l'on pouvait effectivement y al- 
ler.. On fait plus que se figurer la chose 
possible , répUquai-je , on commence déjà 
ik Toler un peu; plusieurs personnes diffé-. 



56 LES MONDES. 

• 

rentes ont trouvé le secret Ae s'ajuster 
des ailes qui les soutiennent en l'air, de 
leur donner du mouyement» et de passer 
par-dessus des rivières. A la vérité ce n'a 
pas été un vol d'aigle, et il en a quelquefois 
coûté à ces nouveaux oiseaux uil bras oir 
Une jambe ; mais çnfin cela ne représentç- 
encore que les premières planches que Yott 
a mises sur l'eau, et qui ont été le commen- 
cement de la navigation. De ces planches- 
là, il y avait bien loin jusqu'à de gros na- 
vires qui pussent faire le tour du monde. 
Cependant peu à peu sont venus les g^os 
navires. L'art de voler ne fait encore que de 
naître ; il se perfectionnera, et quelque jour 
on ira jusqu'à, la lune. Prétendons nous 
avoir découvert toutes choses, ou les avoir 
mise à un point qu'on n'y pubse rien ajou- 
ter? £h ! de grâce, consentons qu'il y ait 
encore quelque chose à faire pour les siè- 
cles à venir. Je ne consentirai point, dit- 
elle^ qu'on vole jamais que d'une manière 
à se rompre aussitôt le cou. Hé bien , lui vé* 
ipondis-je, si vous voulez qu'on vole tou-» 
jours si mal ici, on volera mieux dans la; 
lune; ses habitans seront plus propres que 
nous à ce métier; car il n'importe que nous 
allions là , ou qu'ils viennent ici ; et nous 
serons comme les Américains qui ne se fi- 
guraient pas qu'on pût naviguer quoiqu'à 
Tautre bout du monde oo naviguât fort 
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bien. Les gens dé la lune seraient donc déjà 
renm , reprit-elle presqu'en colère ? Les 
Européens n*out été en Amérique qu'au 
}K>ut de six mille ans, répliquai -je, en écla* 
tant de rire ; il leur faUut ce temps--là pour 
perfectionner la navigation jusqu'au point 
de pouvoir traverser TOcéani, Les gens de 
la lune savent peut-être déjà faire des pe* 
tits voyages dans Tair ; à l'heure qu'il est , 
ib.s'exercent; quand ib serontplus habiles et 
plus expéi^imentés , nous les verrons , et 
Dieu sait quelle surprise! Tous êtes insup- 
portable , dit «elle , de me pousser à bout 
avec un raisonnement aussi creux que ce-» 
lui-là. Si vous me Sachez, repris -je, je sais 
}>ien ce que j'ajouterai encore pour la for* 
tifier. Remarquez que. le monde se dév&c 
loppe peu à peu. Les anciens se tenaient 
bien sûrs que la Zone torride et les Zones 
glaciales ne pouvaient être habitées, à cause 
de l'excès ou du cli^ud Ou du froid ; et du 
temps des Romains la carte générale de la 
terre n'était gu|ère plus étendue que la carte 
de leur empire : ce qui avait de la grandeur 
en un sens , et marquait beaucoup d'igno» 
rance en un autre. Cependant il ne laissa 
pas de se trouver des hommes , et dans 
des pays très- chauds , et dans des pays 
très iûroids; voilà déjà le monde augmenté. 
Ensuite on jugea que l'Océan couvrait toute 
}a terre^ hormis ce qui était connu , et qu'il 
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n'y avait point d'Antipodes , car on n*«n 
avait jamais ouï parler, et auraient^ ils ett 
les pieds en haut et la tête en bas? Après ce 
beau raisonnement, on découvre pourtant 
les Antipodes. Nouvelle réformation à la 
carte, nouvelle moitié de la terre* Vous 
m'entendez bien^ Madame, ces Antipodes^ 
là qu'on a trouvés contre toute espérance , 
devraient nous apprendre à être retenus 
dans nos jugemens. Le monde . acbevra 
peut' être de se développer pour nom^ on 
connaîtra jusqu'à la lune. !Nous n'en som« 
mes pas encore là , pai'qe que toute la terre 
n'est pas découverte , et qu'apparemment il 
faut que tout cela se fasse d'ordre. Quand 
nous aurons bien connu notre habitation, 
il nous sera permis de connaître celle de 
nos voisins les gens de la lune. Sans mentir, 
dit la Marquise, en me regardant attentif 
vement, je vous trouve si profond sur cette 
matière, qu'il n'est pas possible que vous ne 
croyez tout de bon ce que vous dites. J'en se- 
rais bien fâché, répondis-je , je veux seule* 
ment vous faire voir qu'on peut assez bien 
soutenir une opinion chimérique pour emba- 
rasser une personne d'esprit, mais non pas 
assez bien pour la persuader. Il n'y a que la 
vérité qui persuade , même sans avoir besoin, 
de paraître avec toutes ses preuves. Elle 
entre si naturellement dans l'esprit, que 
quand on l'apprend pour la première fois , 
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Il semble qu'on ne fiisse que s'en souTenir. 
Ah! TOUS me soulagez, répliqua la Maiv 
quise ; votre faux raisonnement m'incom- 
modait, et je me sens plus en état cPalle^ 
me coucher tranquillement, si vous vooles 
bien qu^ nous nous retirions. 
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Particularités da Monde de la Lnnc. Que !«• a«. 
très Planètes sont habitées aussi. 



Lik Marquise voulut m'engager pendant I« 
jour à poursuivre nos entretiens; mais je 
lui représentai que nous ne devions confier 
de telles rêveries qu'à la lune et aux étoiles , 
puisqu'aussi-bien elles' en étaient l'objet. 
Nous ne manquâmes pas à aller le soir dans 
le parc , qui devenait un lieu consacré à nos 
conversations savantes. 

J'ai bien des nouvelles a vous appren- 
dre , lui dis-je, la lune que je vous dlsuis 
hier, qui, scion toutes les apparences était 
babitée, pourrait bien ne l'être point; j'ai 
pensé à une chose qui met ses habitans en 
péril. Je n€ souffîi^irai point cela, répondit- 
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elle. Hier vous m'aviez préparée à Voir cei 
gens-là venir ici ou premier jour, et aujour- 
d'hui ils ne seraient seulement pas au monde ! 
Vous ne vous jouerez point ainsi dé moi; 
vous m'avez fait croire les habitans de la 
lune, j'ai surmonté' ki peine que j'y avais, 
j e les croirai. Vous allez bien vite , repris-je ; 
il ne faut donner cpie la mohié de son es- 
prit aux choses de cette espèce que l%n 
croit, et en réserver une autre moitié libre, 
où le contraire puisse être admis ,'^H en est 
besoin. Je ne me paie point de sentences , 
répliqna-t-elle, allons au fait Ne faut41 pas 
raisonner de la lune comme de Saint-Denis ? 
Non, répondis je', la lune ne ressemble pas 
autant à la terre, que Saint-Denis ressemHe 
à paris. Le soleil élève de la terre et d^ 
eaux , des exhalaisons et des vapeurs , qui , 
montant en l'air jusqu'à quelque hauteur, 
s'y assemblent , et forment les nuages. Ces 
nuages suspendus, voltigent irrégulière- 
ment autour de notre globe , et ombragent 
tantôt un pays , tantôt un autre. Qui ver- 
rait la terre de loin, remarquerait souvent 
quelques changemens s^ur sa surface, parce 
qu'un grand pays couvert par des nuages , 
serait un endroit obscur, et deviendrait 
plus lumineux dès-qu'il serait découvert. On 
verrait des tachés qui changeraient de place, 
eu s'assembleraient diversement , ou dispa- 
raîtraient tout à fait. On verrait donc aussi 
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ces-méinfes changemens sur la sarface de la 
lune, si elle avait des nuages autour d'elle ; 
mais tout au contraire , toutes ses tacher 
sont fixes, ses endroits lumineux le sont 
toujours, et voilà le malheur. A ce compte- 
là, le soleil n'élève point de vapeurs ni 
d'exhalaisons de dessus la lune. C'est donc 
un corps infiniment plus dur et plus solide 
que notre terre, dont les parties les plus 
subtiles se dégagent aisément d'avec les au- 
tres, et montent en haut dès qu'elles sont 
mises en mouvement par la chaleur. Il faut 
que ce soit quelques amas de rochers et de 
marbres oà il ne se fait point d'évapora* 
tions; d'ailleurs elles se font si naturellement 
et si nécessairement où il y a des eaux, qu'il 
ne doit point y avoir d'eaux où il ne s'en 
fait point. Qui sont donc les habitans de ces 
rochers qui ne peuvent rien produu*e, et de 
ce pays qui n'a point d'eaux ? £t quoi, s'é- 
aia-t-elle, il ne vous spuvient plus que 
vous m'avez assuré qu'il y avait dans la 
lune , des mers que l'on distinguait d'ici ? 
Ce n'est cpi'une conjecture, répondis-je, 
j'en suis bien fâché ; ces endroits obscurs 
qu'on prend pour des mers , ne sont peut- 
être que de grandes cavités. De la distance 
où nous sommes, il est permis de ne pas de- 
viner tout à fait juste. Mais, dit-elle, cela 
suHira-t-il pour nous fiiire abandonner le» 
bbitans de luue ? P^ïon pas tout à fait, Mar- 
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dame, repris-je; nous ne nous déterinlnê^ 
rons ni pour eux, ni contre eux. Je vous 
«Touè ma faiblesse , répliqua-t-elle; je ne 
suis point capable d'une sipai£dte indéter- 
mination , j'ai besoin de croire. Fixez-moi 
promptement à une opinion sur les habi- 
tans de la lune; conservons-les, ou anéan- 
tissons-les pour jamais, et qu'il n'en soit 
plus parlé; mais conservons-les plutôt, s'il 
se peut ; j'ai pris pour eux une mclination 
que j'aurais de la peine à perdre. Je ne lais- 
serai donc pas la lune déserte, repris-je , re- 
peuplons-la pour vous fiaiire plaisir. A la 
mérité , puisque Fapparence des tacbes d« 
la lune ne change point, on ne peut pas 
croire qu'elle ait des nuages autour d'elle , 
qui ombragent tantôt une partie, tantôt 
une autre; mais ce n'est pas à dire qu'elle 
ne pousse point hors d'elle des vapeurs ni 
des exhalaisons. Nos nuages que nous voyons 
portés en l'air ne sont que des exhalaisons 
et des> vapeurs, qui au sortir de la terr« 
étaient séparées en trop petites parties pour 
pouvoir être vues, et qui ont rencontré un 
peu plus hauiun froid qui les a resserrées 
et rendues visites par la réunion de leurs 
parties ; après quoi ce sont de gros nuages 
qui flottent en l'air, où. ils sont des. corps 
étrangers, jusqu'à ce qu'ils retombent en 
fduie. Mabces mômes vapeurs et ces mêmes 
«xhulaisons se tiennent quelcpiefrâ ass^ 
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^persees pour être imperceptibles^ et nt 
se ramassent qu'en formant des rosées très- 
subtiles qu'on ne Toît tomber d'aucune 
nuëe. Je suppose donc qu'il sorte des va- 
peurs de la lune, car enfin il £3iut qu'il en 
sorte ; il n'est pas croyable que la lune soit 
une masse dont toutes les parties soient 
d*une égale solidité, toutes également «n 
repos les unes auprès des autres, toutes in- 
capables de recevoir aucun changement par 
l'action du soleil sur elles : nous ne connais- 
sons aucun corps de cette nature, les mar- 
bres mêmes n'en sont pas ; tout ce qui est le 
plus solide change et s'altère, ou par le 
mouvement secret et invisible qu'il a en lui 
même, ou par celui qu'il reçoit de dehors. 
Mais les vapeurs de la lune ne se rassemble- 
ront point autour d'elle en nuages, et n« 
retomberont point sur elle en pluies, elles 
ne formeront que des rosées. U suffit pour 
cela que l'air, dont apparemment la lune 
est environnée en son particulier, comme 
notre terre l'est du sien , soit un peu diffé- 
rent de notre air , et les vapeurs de la lune 
un peu di£féreutes des vapeurs de la terre ; 
ce qui est quelque chose de plus que vrai-> 
semblable. Sur ce pied-là il faudra que, U 
matière étant disposée dans la lune autre* 
ment que sur la terre, les effets soient diffé-^ 
rens; mais il n'importe, du moment qu« 
nous avons trouvé un mouvement intérieur 
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dans les parties de la lune, on produit par 
des causes étrangères, Yoila ses habitans qui 
renaissent, et nous avons le fonds nécessaire 
pour leur subsistance. Cela nous fournira 
des fruits, des blés, des eaux, et tout ce que 
nous voudrons. J'entends des fruits, des 
blés , des eaux à la manière de la lune que 
je fais profession de ne pas connaître, le tout 
proportionné aux besoins de ses habitans 
que je ne connais pas non plus. 

C'est-à-dire, me dit la Marquise, que 
vous savez seulement que tout est bien , sans 
savoir conmient il est : c'est beaucoup d'i- 
gnorance sur bien peu de science ; mais il 
faut s'en consoler. Je suis encore trop heu- 
reuse que vous ayez rendu à la lune ses ha- 
bitans. Je suis même fort contente que vous 
lui donniez un air qui l'enveloppe en son 
particulier ;îl me semblerait désormais que 
sans cela une planète serait trop nue. 

Ces deux airs différens , repris-je , con- 
tribuent à empêcher la communication des 
deux planètes. S'il ne tenait qu'à voler , 
que savons-nous, comme je vous disais hier, 
si on ne volera pas foi:t bien quelque jour ! 
J'avoue pourtant qu'il n'y a pas beaucoup 
d'iaj^arence. Le grand éloignement de la 
lune à la terre serait encore une difficulté 
à surmonter, qui est assurément considé • 
rable; mais quand même elle ne s'y rencon- 
trerait pas , quand même les deux plànèteà 
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seraient fort procbes, il ne serait pas pos- 
sible de passer de Fnir de Tune dans Tair 
de l'autre. L'eau est Talr des poissons, ils ne 
passent jamais dans l'air des oiseaux, ni les 
oiseaux dans l'air des poissons^ ce n'est 
pas la distance qui les en empêche, c'est que 
ehacun a pour prison l'air qu'il respire. 
Nous trouyons que le nôtre est mêlé de va- 
peurs plus épaisses et plus grossières que 
celui de la lune. A ce compte un habitant 
de la lune qui serait arrivé aux confins de 
notre monde, se noierait dès qu'il entrerait 
dans notre air, et nous le veiTÎous tomber 
mort sur la terre. 

Oh! que j'aurais d'envie, s'écria la Mar- 
quise, qu'il arrivât quelque grand naufra- 
frage qui répandit ici bon nombre de ce» 
gens-là , dont nous irions considérer à . no* 
tre aise les figures extraordinaires ! Mais , 
répliquai-je , s'ils étaient assez habiles pour 
naviguer sur la surface extérieure de notre 
air, et- que de là, parla curiosité de nous 
voir, ils nbus pêchasssent comme des pois- 
sons, cela vous plairait-il ? Pourquoi non ? 
répondit-elle en rian^. Pour moi, je me met- 
traBs de mon propre mouvement dans leurs 
filets, seulement pour avoir le plaisir de 
voir ceux qui m'auraient péchée. 

Songet, répliquai je, que vous n'arrive- 
riez qùé bien malade «ati.haut de nôtre air ; 
il n'est paà i^spirable pour hous dans toute 

4* 



M ' LES MO]!7D£S. • 

son étendae, il s'en fisiut bien ; oja dit qu'à 
ne Test déjà presque plus au haut .de. cer- 
taines montagnes; et je m'étonne bien que 
ceux qui ont la folle de croire que des gé- 
nies corporels habitent Tair le plus pur, ne 
disent aussi que ce qui fait que ces génies 
ne nous rendent que des visites très«rares 
cl très-courtes, c'est qu'U y en a peu d'entre 
eux qui sachent plonger, et que ceux là 
même ne peuvent £ûre jusqu'au fond de cet 
air épais où nous sommes, que des plon- 
geons de très-peu de durée. Voilà donc bien 
des barrières naturelles qui nous défendent 
la sortie de notre monde, et l'entrée de .ce-: 
lui de la lune. Tâchons du moins, pour 
notre consolation , à deviner ce. que nou& 
pourrons de ce monde là. Je crois, par 
exemple, qu'il faut qu'on y voie le ciel, le. 
soleil et les astres, d'une autre couleur que, 
nous les voyons. Tous ces objets ne nous; 
paraissent qu'au travers d'une espèce de lu- 
nette naturelle qui nous les change. Cette 
lunette, c'est notre air mêlé comme il l'est 
de vapeurs et d'exhalaisons , et qui pe s'é-,. 
tend pas bien haut. Quelques modernes 
prétendent que de lui-même il est bleu aussi 
bien que l^eau de la mer, et que cette cou- 
leur ne parait dans l'un et dans l'autre qu'à 
une grande profondeur. Le ciel, disent ils , 
où «ont atLichées les étoiles fixes, n'a de lui 
inén^e aucune lumière 9 et par conséquent. 
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il devrait paraître noir; mais on le Toit au 
trayers de Tair qui est bien, et il parait 
bleu. Si cela est, ks rayons du soleil et des 
étoiles ne peuvent passer au travers de l'air 
sans se teindre un peu de sa couleur , et 
perdre autant de celle qui leur est naturelle. 
Mais quand même Taîr ne serait pas coloré 
de lui-même, il est certain qu'au travers 
d'un gros brouillard, la lumière d'un flam- 
beau qn'on voit un peu de loin, paraît toute 
rougeâtre, quoique ce ne soit pas sa vraie 
couleur, et notre air n'est non plus qu'un 
gi*os brouillard qui nous doit altérer la 
vraie couleur, et du ciel, et du soleil, et 
des étoiles. Il n'appartiendiMit qu'à la ma- 
tière céleste de nous apporter la lumière et 
les couleurs dans toute leur pureté, et telles 
qu'elles sont. Ainsi , puisque l'air de la lune 
est d'une autre nature que notre air, ou il 
est teint en lui même d'une autre couleur ^ 
ou du moins c'est un autre brouillard qui 
cause une altération aux couleurs des corps 
célestes. Enfin, à l'égard des gens de la 
lune , cette lunette, au travers de laquelle 
on voit tout, est changée. 

Cela me fait préférer notre séjour à celui 
de la lune, dit la Marquise; je ne saurais 
croire que l'assortiment des couleurs cé- 
lestes y soit aussi beau qu'il l'est ici. Met- 
tons^ si vous voulez^ un pel rouge et de& 
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étoiles vertes, TefFet n'est pas si agréable 
que les étoiles couleur d*or sur le bleu. Ou 
dirait, à vous entendre, repris je, que Vous 
assortissez un habit ou un meuble; mais, 
croyez-moi, la nature a bien de Tesprit , 
laissez lui le soin d'inventer un assortiment- 
de couleurs pour la lune, et je vous garan- 
tis qu'il sera bien entendu. Elle n'aura pas 
manqué de varier le spectacle de l'univers 
à chaque point de vue différent, et de le 
va rier d'une manière toujours bien a gréable. 
Je reconnais son adresse, interrompit la 
Marquise, elle s'est épargné la peine de 
changer les objets pour chaque point de 
vue, elle n'a changé que les lunettes, et 
elle a l'honneur de cette grande «diversité, 
sans en avoir fait la dépense. Avec un air 
bleu , elle nous donne un ciel bleu, et peut- 
être avec un air rouge, elle donne un ciel 
rouge aux habitans de la lune ; c'est pour- 
tant toujours le même ciel. Il me paraît 
qu'elle nous a mis dans l'imagination cer- 
taines lunettes au travers desquelles on voit 
tout, et qui changent fort les objets à l'é^aixl 
de chaque homme. Alexandre voyait la terre' 
comme une belle place bien propre à éta- 
blir un grand empire, Céladon ne la voyait 
que comme le séjour d'Astrée. Un philoso- 
phe la voit comme une grosse planète qui 
va par lescieux, Idù te couverte de fous. Je' 
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ne crois pas que le spectacle change plus de 
la terre à la Irne, qu*il ne £iit ici d'imagi- 
nation à imagination < 

Le changement^ de spectacle est plus sur- 
prenant dans nos imaginations, répHquai- 
je , car ce ne sont que les mêmes objets qu'on 
voit si différemment ; du moins dans la lune 
on peat voir d'autres objets, ou ne pas 
voir quelques uns de ceux qu'on voit ici. 
Peut-être ne connaissent-ils point en ce pays 
là l'aurore ni les crépuscules. L'air qui nous 
environne, et qui est 'élevé au-dessus de 
nous , reçoit des rayons qui ne pourraient 
pas tomber sur la terre , et parce qu'il est 
fort grossier, il en arrête une partie et nous 
les renvoie, quoiqu'ils ne nous fussent pas 
naturellement destinés. Ajpsi Taui'ore et les 
crépuscules sont une grâce que la nature 
nous fait, c'est une lumière que régulière* 
ment nous ne devrions point avoir, et 
qu'elle nous donne par dessus ce qui 
nous est dû. Mais dans la lune , où appa- 
remment l'air est plus pur, il pourrait bien 
n'être pas si propre à renvoyer en bas des 
rayons qu'il reçoit avant que le soleil se lève , 
ou après qu'il est couché. Ses pauvre^ ha- 
bitans n'ont donc point cette lumière dt 
faveur, qui, en se fortifiant neu à peu, les 
préparerait agréablement à i*arrivée du so^ 
ieil, ou qui, en s'affaiblissant comme de 
nnanct en nuance, les accoutumerait à sa 
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perte. Ils sont dans les ténèbres profondes, 
et tout d'un coup il semble qu'on itire un 
rideau ; voilà leurs yeux frappés de tout 
Féclat qui est dans lé soleil; ils sont dans 
une lumière vive et cela faute, et tout d'un 
coup les voilà tombés dans des ténèbres 
profondes. Le jour et la nuit ne sont point 
liés par un milieu qui tienne de l'un et 
de l'autre. L'are -en -ciel est encore une 
chose qui manque aux gens de la lune; car 
si l'aurore est un effet de la grossièreté de 
l'air et des vapeurs, l'arc-en-ciel se fonne 
dans les pluies qui tombent en certaines 
circonstances, et nous dev(His les plus belles 
choses du monde à celles qui le sont le 
moins. Puisqu'il n'y a autour de la lune ni 
vapeurs assez grossières , ni nuages plu- 
vieux, adieu Taft-en-del avec l'aurore; et 
à quoi ressembleront les belles de ce paysr 
là? Quelle source de comparaisons perdue ! 
Je n'aurais pas grand regret à ces com- 
paraisons-là, dit la Marquise, et je trouve 
qu'on est assez bien récompense dans la 
lune, de n'avoir ni aurore, ni arc-enciel; 
car on ne doit avoir, par la même raison , 
ni foudres , ni tonnerres , puisque se sont 
aussi des choses qui se forment dans les 
nuages. On a de beaux jours toujours se- 
reins, pendant lesquels on ne perd point le 
soleil de vue ; on n a point de nuits où 
toutes les étoiles ne se montrent; on ne eon- 
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bait ni les orages, ni les tempêtes, ni tout 
ce qui paraît être un effet de' la colère du 
ciel. Trouvez-vous qu'on soit tant à plain- 
dre ? Vous me faites voir la lune comme un 
séjoixr enchanté, répondis -je; cependant 
je ne sais s'il est si délicieux d'avoir tou* 
jours sur la tête, pendant des jours qui en 
valent quinze des nôttes, un soleil ardent 
dont aucun nuage ne modère la chaleur. 
Peut-être au^si est-ce à cause de cela que la 
nature a creusé dans la lune des espèces de 
puits qui sont assez grands pour être apcr^ 
eus par nos lunettes : car ce ne sont point 
des vallées qui soient entre des montagnes, 
ce sont des creux que l'on voit au milieu de 
certains lieux plats et en très-grand nombre. 
Que sait- on si les habitans de la lune y in- 
cononodés par Turdeur perpétuelle du so- 
leil, ne se réfugient point dans ces grand» 
puits ? Ils n'habitent peut-être point aSleurs? 
c'est«là (pi'ils bâtissent leurs villes. Nous 
voyons ici que la Rome souterraine est plus 
grande que la Rome qui est sur la ten'e. Il 
ne faudrait qu'ôter celle-ci, le reste serait 
une ville à la manière de la lune. Tout un 
peuple est dans un puits; et d'un puits à un 
autre, il y a des chemins souterrains pour 
la communication des peuples. Vous vous 
moquez de cette vision, j'y consens de tout 
mon cœur ; cependant à vous parler très- 
ftérîçnseniçnt; vou* poiirriez vous tromper 
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plutôt que, moi. Vous croyez que les. gens 
de la lune doivent habiter sur la surface de 
leur planète, parce que nous habitons sur 
la smface de la nôtre; c'est tout le con- 
traire : puisque nous habitons sur la sur&ce 
de notre planète, ils pourraient bien n'ha- 
biter pas sur la surface 4e la leur. P'ici là 
il faut que toutes choses soient bien diffé- 
rentes. 

Il n'importe, dit la Marquise , je ne puis 
me résoudre à laisser vivre les habitans de 
la lune dans une obscurité perpétuelle. 
Vous y auriez encore plus de peine, repris- 
je, si vous saviez qu'un grand philosophe 
de l'antiquité a fait de la lune , le séjour des 
âmes qui ont mérité ici d'être bienheureu- 
ses. Toute leur félicité consiste en ce qu'elles 
y entendent l'harmonie que les corps cé- 
lestes font par leurs mouvemens. Mais 

. co^lme il prétend que , quand la lune tombe 
dans l'ombre de la terre, elles ne peuvent 
plus entendre cette harmonie, alors, dit-il, 
ces âmes crient comme des désespérées et 
la lune se hâte le plus qu'elle peut de les 
tirer d'un endroit si fâcheux. Nous devrions 
donc, répliqua- t-elle , voir arriver ici les 
bienheureux de la lune ; car apparemment 
on nous les envoie aussi ; et dans ces deux 
pianotes on croit avoir assez pourvu à la 
félicité des âmes , de les avoir transportées 

, dans un autre monde. Sérieusement, repris- 
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Sériensement, repris>je, ce ne serait pas tu^ 
plaisir médiocre de voir plusieurs mondes 
différens. Ce voyage me réjouit quelquefois 
beaucoup, à ne le faire qu'en imagination : 
et que serait-ce , si on le faisait en effet ? 
Cela vaudrait bien mieux que d'aller d'ici 
au Japon , c'est - à - dire , de ramper avec 
beaucoup de peine d'un point de la terre sur 
un autre , pour ne voir que des hommes* 
£h bien 9 dit-elle, faisons le voyage des pla-» 
nètes comme nous pourrons; qui nous en 
empêche ? Allons nous placer dans touf ces 
dififérens points de vue , et de là considé- 
rons l'univers. N'avons-nous plus rien à 
voir dans la lune ? Ce monde-là n'est pas 
encore épuisé, répondis-je. Vous vous sou^ 
venez bien que les deux mouveqieus par 
les:{uels la lune tourne sur elle-même et au* 
tour de nous, étant égaux, l'un rend tou* 
jours à nos yeux ce que l'autre leur devrait 
dérober, et qu'ainsi elle nous présente tou- 
jours la même faice. Il n'y a donc que cette 
moitié-là qui nous voie; et comme la lun^ 
doit être sensée ^e tourner point sur son 
centre à notre égard, cette moitié qui nous 
voit, nous voit toujours attachés au même 
endroit du ciel. Quand elle est dans la nuit, 
et ces nuits-là valent quinze de nos jours , 
file voit d'abord un petit coin de la terrq 
éclairé, ensuite un plus. grand, et presque 
d'he.ureen heure la lumière lui parait sa 
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répandre sur la surface de la terre, jusqu'à 
ce qu'enfin elle la couvre entière; au lieu 
que ces mêmes cliangemens ne nous parais- 
sent arriver sur la lune que d'une nuit à 
l'autre , parce que nous la perdons long- 
temps de vue. Je voudrab bien pouvoir de- 
viner les mauvais raisonnemens que font 
les philosophes de ce monde-là , sur ce que 
notre terre leur parait immobile, lorsque 
tous les autres corps célestes se lèvent et se 
couchent ^ur leurs têtes en qidnze jours. Ils 
atteibuent apparemment cette immobilité à 
sa grosseur , car elle est soixante fois plus 
grosse que la lune ; et quand les poètes veti« 
lent louer les princes oisifs, je ne doute pas 
qu'ils ne se servent de l'exemple de ce re- 
pos majestueux. Cependant ce n'est pas uni 
repos parfait On voit fort sensiblement de 
dedans la lune notre terre tourner sur son 
«entre. Imaginez«vous notre Europe, notre 
Asie , notre Amérique , qui se présente 
à eux Tune après Fautre, en ^etlt et dif- 
féremment figui*ées, à peu près comme nous 
les voyons sur les cartes. Que ce spectacle 
doit paraître nouveau aux voya^urs qui 
passent de la moitié de la lune qui ne nous 
voit jamais, à celle qui nous voit toujours ! 
Ah ! que l'on s'est bien gardé de croire les 
relations des premiers qui en ont parlé , 
lorsqu'ils ont été de retour en ce grand pays 
auquel nous soniines inconnus! Il TÂevi^t 
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^ l'esprit, dit la Marcfuisej que de ce pay^* 
là dans l'autre], il se fait des espèces de péle> 
rinages pour venir noias considérer, et qu*il 
y a des honneurs et des privilèges pour ceux 
qui ont vu une fois en leur .vie la grosse 
planète. Du moins , rep? is-je , ceux qui la 
voient ont le privilège d*étre mieux éclairés 
pendant leurs nuits; Thabitation de l'autre 
moitié de la lune doit être beaucoup moins 
conunodeà cet égardrlà. Mais, Madame, con- 
tinuons le voyage que nous avions entrepris 
de Élire de planète en planète; nous avons as- 
sez exactement visité la lufie: Au sortir de la 
lune, en tirant vers le soleil ^ on trouve ve- 
nus. Sur venus je reprencjs St-Denis. Vénus 
tourne sur elle-même et autour du sc^eil corn* 
me la lune ; on découvre avec les lunettes 
d'approche, que venus aussi-hien que la lune, 
est tantôt en croissant, tantôt en décours, 
tantôt pleine , selon les diverses situations 
où elle est à l'égard de la terre. La lune , 
selon toutes les apparences, est habitée: 
pourquoi venus ne le sera-t-*elle pas aussi ? 
Mais, interrompit la Marquise , en disant 
toujours , pourquoi non ? vous m'allez met- 
tre des habitans dans toutes les planètes. 
N'en doutez-pas , répliquai-je ; ce pourquoi 
non a une vertu qui peuplera tout Nous 
voyons que toutes les planètes sont de la 
même nature, toutes des corps opaques, qui 
ne reçoivent de la lumière que du soleil , 
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nète séra-l-elle vm monde Kabité. On^ ^ 
fÉrouvé jnsqxte dans des es|)èGës de pierres 
très-diB'e& y de petits Teré sans nombre , qui 
y étaient logés d^ tovtes parts dans des vi- 
des insçnâibles , et cpû ne 'sénonrissaient 
que de la substance de ces pierres qu'ils 
rongeaient; Figniez-^vovis combien ily avût 
de ces petits Yeafs-, et pendant >eoiiibtea 
d'années ils sùbsisb^ent de la grosseur d'un 
grain de saMe; et sur cet exemple , quand 
la lune ne serait qu'un amas de rodier»^ je 
la ferais plutôt ronger par ses li%bi€ans , 
qiie de n'y en pas mettre. Enfin tout est ^ 
▼ant, tout est animé* Mettez toutes ces es* 
pèces d'animaux nouye^ement découvertes, 
et même toutes celles que Ton conçoit aisé* 
ment qui sont encore à découvrir^ avec 
celles que l'on a tcmjonrs vues^ tous trola- 
vërez assurément <que la terre est bien peu* 
plée, et que la nature ^y a si libéralement 
répandu les anim^ux^: qu'elle, ne s'est pas 
mise eh peine que fou en vit seulement la 
moitié. Croirier- vous? qu'après qu'elle sa 
poussé ici sa ^onditéijBsquI'à l'excès, elle 
a- été pour toutes^ les;autlres planètes, d'une 
stérilité à n'y rien^ produire de vivait? 

Ma rusou est assez bien oonvaineue , dit^ 
la marquise ç mais>mo& imagination- est ac-n 
câblée de la multitude infime des habitans- 
de toutes .ces < planètes ^ . efembarrassée de 
b diversité qn^il Ûai^taUir enire euxv car. 
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je vois J^ien que la nature, selon ([u'eUe est 
ennemie des répétitions, les aura tous faits 
difiërens. Mais comment se représenter cela ? 
Ce n'est pas a ^l'imagination à prétendre se 
le représenter, répondis-je; elle ne peut al- 
ler plus loin que les yeux. On peut seule- 
ment apercevoir d'une certaine vue univeiH 
selle la diversité que la nature doit avoir 
mise entre tous ces mondes. Tous les visages 
sont en général sur un même modèle; mais 
ceux de deux grandes nations, comme des 
Européens, si vous voulez, et des Africains 
ou des Tartares, paraissent être faits sur 
deux modèles particuliers; il faudrait en- 
core trouver le modèle des visages de cha- 
que famille. Quel secret doit avoir eu la na- 
ture pour varier en tant de manières une 
chose aussi simple qu'un visage? Nous ne 
sommes dans l'univers que comme une petite 
famille, dont tous les visages se ressemblent; 
dans un autre planète , c'est un autre fa^ 
mille, dont les visages ont un autre air. 

Appaxemanent les différences augmentent 
à mesure que l'on s'éloigne; et qui verrciit 
un habitant de la lune et un habitant 
de la terre, remarquerait bien qu'ils se- 
raient de deux mondes plus vobins qu'un 
habitant de la terre et un habitant de Sa- 
turne. Ici , par exemple , on a l'usage de 
la voix; ailleurs on ne parle que par signes; 
plus loin on nt parle pas du tout. Ici le m« 
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sonnement se formé entîèremeiit par l'ex- 
périence; ailleurs Fexpërience y ajoute fort 
peu dé chose; pins loin les Tieîllards n'en 
savent pas plus qne les enfans. Ici on se 
toiirmente de l'avenir pins que du passé*; 
ailleurs on se toimnente du passé plus que 
de l'avenir; plus loin on ne se tourmente 
lû de l'un ni de l'autre, et ceux-là ne sont 
peut-être pas les plas malheureux. On dit 
qu'il pourrait bien nous manquer un sixième 
sens naturel, qui nous apprendrait beau^ 
coup de dioses que nous ignorons. Ce si- 
xième sens est apparemment dans quel^ 
qu'autre monde , où il manque quelqu'un 
des cinq que nous possédons. Peut-être 
mén^ y a-4r*il effectivement un grand nom- 
bre de sens naturels; mais dans le partage 
que, nous avons fait avec les habitans 
des autres planètes^ il ne nous en est 
échu qne cinq, dont nous nous contentons 
faute d'en connaître d'autres. Nos sciences 
ont de certaines bornes que l'esprit humain 
n'a jamais pu passer; il y un point où elles 
nous manquent tout à coup; le reste est 
pour d'autres inondes, où quelque chose de 
-ce que nous savons est inconnu. Cette pla- 
nète-ci jouit des douceurs de l'amour , maïs 
«lie est toujours désolée en plusieurs de 
ses parties par les furetirâ de la guerre. 
XUns une autre planète on jouit d'une paix 
^ étemelle; mais au milieu de cette paix on 
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nt côimalt point fnihour, et on s'ennuit*.^ 
£n€ln^ te qat la nature pratiqué en petit 
tf Atre les hommes pour k distribution ûw 
2k>nhefir ou des talens, elle l'aura san^i 
doute prati<]tcé en grand entre les mondes-, « 
et dite Èe sera bien souvenue de mettre*^ eA 
usage ce secret mertreitteux qu'elle a de di- 
versifier toittes cliosesy et de les*' égaler en' 
ràéme temps par Us oompensatièns. 

Ête^vous contente, Madame ? ajoutai-je; 
Tous ài*^e ouVei^ un assez grand 'diatep à 
éitëtcée Votre iifciaginatioti ? Voyez -vofts 
6i^k quelques habitans de planètes ?'Hëlasl' 
iion,-répondit^le. Tout ce que vqus me 
ifiteâ là e«t Merveilleusement vain et va^ue ^ 
je ne vois qti*nii grand je ne sais* quoi, ow 
je ne voik tien. Il n&e faudrait quelqtfe chose' 
dé phàsdéterininé^ de plus marqué. Eh bien* 
donc', repris-je, je vais nie résoudre à ne. 
TOUS rien cachet* de ce que je sais de pins par-' 
tieulier. Cest uneéhose que je tiens de très- 
bon fieu, et vous en eoilirviendrez^ quand JO' 
vous aurai cité mes garans. Ecoutez , s'il 
vous plaff, avec un peu de patience; cela 
itéra assez long. ^ * 

Il y a dans une planète , que je ne vous* 
nOmAiérai pas efticore, des habitans très- 
vils, très <>- laboHeux , très -adroits; ils ne: 
vivent qtie de pillage , comme ' quel«pies- 
itos de nos Arabes , et c'ést^rlà- leur toA-^ 
qtie vice. Du resfe/ils-sotat entre eux d'une 

5 
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intelligence par£a^te , travaillant âaiu ces^é^ 
de concert . et. avec %èle au bien de V^^^t f 
Qt surtout leur cb^Uteté est incompatablç ^ 
il «st vrai qu'ils n'y ont pas bieaucoup de 
i|iérite., ils sont tous stériles, point de sexe 
cbez eux. Mais, interrompit la Marquise,. 
jCacvei^YOua point soupçppmé qu'on se mo^ 
qiiait en 'TOUS disant cette belle relation?. 
Comment la nation se perpétue^ait-«lle ?. 
On j3te* s'pst point mo<|ué y répris-je d'un 
grand sang-froid, tout ce .que je tous ^disr 
est certain, et la nation se^p^rpétue. Us oQt. 
i|ne rieine qui ne lesf mène.pointcà la guerre,. 
qui ne paraît guère se mêler des affîidres.de 
l'élit, et dont toute la .royauté consbte es 
ce qu'elle est féconde, mais d'une fécondité- 
éfeonnantCk Elle îadt des milliers d'en^Eins ^ 
aussi. ne.fait-TçUe autre, chose. Elle a un. 
gvitqd palais partagé en une infinité de 
chambres qui ont toutes un berceau pré- 
paré pour un petit prince , et elle va accou- 
cher dans, chs^cune de ces chambres l'unf», 
après l'autre^ toujours accompagnée d'une 
grosse cour qui lui applaudit sur ce noble 
privilège dont elle jouit à l'exdusion . de 
tout son peuple. . 

Je vous entends, Madaç^e, sans que vous 
parliez. Vous denu^ndez où elle a pris de3^ 
amans , ou, ponr parler, pliis honnêtement, 
des maris. U y a des reiiies en Orient et en, 
Afrique qui^ ^nt jj^liquement des; sérails 
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d'hommes*, celle-ci apparemment en< a un ; 
mais elle en fait grand mystère ; et si c*est 
marquer plus de pudeur^ c'est aussi agir avec 
moins de dignité. Parmi ces Arabes qui sont 
toujours en action, soit chez eux, soit au 
dehors, on reconnaît quelques étrangers en 
fort petit nombre, qui ressemblent beau-- 
coup pour la figure aux naturels du pays , 
mais qui d'ailleurs sont. fort paresseux, qui 
ne sortent point, qui ae font rien, et qui, 
selon toutes les apparences, ne seraient pas 
soufferts chez un peuple extrêmement actif, 
s*ils n'étaient destinés aux plaisirs de la 
reine , et à l'important ministère de la pro- 
pagation. £n' effet , si malgré leur petit 
nombre, ils sont les pères des dix mille en- 
fans, plus ou moins, que la reinomet au 
monde , ils méritent bien d'être quittes de 
tout autre emploi, et ce qui persuade bien 
que ç'à été leur unique fonction , c'est 
qif ausaitât qu'elle est entièrement remplie, 
aussitôt qu^ la reine à fait ses dix mille cou* 
ches , les Arabes, vous tuent sans miséri* 
corde. ces malheureux étrangers devenus 
inutiles à l'étst. 

Est-ce tout? dit la Marquiae. Dieu soit 
loué ! Rentrons un peu dans le sens com- 
mun ^ si nous pouvcms. De ^bonne foi où 
ayes-TOUs pris tout ce roman*là ? Quel est 
le poète: qid' ymia l'a; fourni ? Je Tous^répèto 
encore^ lui répondis-je| que ce n'est point 
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tin roman. Tout cela se paisse ici snr nMré 
terre , sous nos yeux. Vous voilà bieri éton^ 
née! Oui 9 sous nos yeux; mes Arabes ne 
éont que des abeilles, puisqu'il faut vous le 
dire. 

Alors je lui appris Thistoire naturelle des 
abeilles, dont elle ne connaissait guère que 
le nom. Après quoi vous voyez bien ,.pour- 
sulvis-je , qu'en transportant seulement sur 
d'autres planètes des choses qui se passent 
5ur la nôtre, nous imaginerions des bizar- 
reries qui paraîtraient extravagantes, et se- 
raient cependant fort réelles, et nous en 
imagîneriotis sans fin ; car, afin que vous le 
sachiez. Madame, l'histoire des insectes eu 
est toute pleine. Je le crois aisément , ré- 
pondit-elle. N'y eût-il que les vers à soie, 
qui me sont plus connus que n'étaient les 
abeilles , ils nons fburhiraient des peuples 
assez sUrprenans, qui se métamorphose-' 
raient de manière à n'être plus du tout le? 
mêmes , qui ramperaient pendant une par-^ 
tic de leur vie, et voleraient pendant l'au- 
tte; et que sais-je, moi? cent mille autres 
merveilles qui feront les différens carac- 
tères , lés différentes coutumes dé tons ees 
habitans ineonnus. Mon imagination tra- 
vaille sur le plan que vous m'avez donné y 
€t je vais même jusqu'à leur composer des 
figures. Je ne vous les pourrais décrke , 
mais je vois pourtant quelque chose. Pour 
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onfigures-là, répHqiiai-je , je Tons 'con- 
seille d'en laisser le soin aux songea que 
vons anrez cette nuit. Nous Terrons demain 
s'ils Totis auront bien serrieet s'ils tous au- 
ront appris comment sont fûts les habitant 
de quelque planète. 
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Particularités cle» MondM.de Y^not, de Mercure , 
de Mars , de- Jupiter et de Satame. 

liCS songes ne furent point beurenx: ils re*- 
présentèrent toujours quelque chose qujl 
ressemblait à ce que Ton Toit ici. J'eus li^i» 
de reprocher à la Mai^quise ce que nous re- 
prochent) à la tu^ 4e nps tableaux,, de cer^ 
tains peuples qui ne font jamais que des 
peintures bizarres et grotesques. Bon ! nous 
disent-ils, cela esi tout/ait comme des hom-^ 
mes; il n'y ajias là d'imagination. Il fallut 
donc se résoudre à ignorer les figures des 
liabitans de toutes ces planètes, et se con* 
tenter d'en deriner ce que nous pourrions^ 
en continuant le Toyage des mondes que 
nous ayions conimencé. Nous en étions k 
Ténus.- On est biensi^, dis-je à la Marquise,, 
(jae Ténus tourne soc elle-même^ maison nt 
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sait pas faîen en qiiel.teàip8,.iiî par censé* 
quent combien ses jours .durent Pour ses 
années elles ne sont que de près de huitmois, 
puisqu'elle tourne en ce temps -là- autour du 
soleil £lle est grosse comme la terre, et par 
conséquent la terre pariadit avenus de laméme 
grandeur dont venus nous parait. Pen suis 
bien aise, dit la Marquise; la terre pourra 
être pour venus l'étoile du berger et la mère 
des amours, .comme venus Test peur nous. 
Ces noms-là ne peuvent conhrenîr qu'à une 
petite planète qui soit jolie, claire, brillante, 
et qui ait' un air'gaUmt. J'en conviens, ré- 
pondis^je; mais savear-vcois ce qui rend vo* 
nus si jolie de loin? C'est qu'elle est fort 
affreuse de près. On a vu, avec les lunettes 
-d'approche , que ce n'était qu'un amas de 
montagnes beaucoup plus hautes que les 
nôtres, fort pointues et apparemment fort 
lèches ^ et par cette disposition, la surface 
^'une planète est la plus propre qu'il se puisse, 
à renvoyer la lumière avec' beaucoup d'éclat 
et de vivacité. Notre, terre dont la surface 
«st fort unie auprès de celle de venus , 
«t en partie couverte de mers pourrait 
bien n'être pas si agréable à voir de loinj 
Tant pis, dit la Marquise, car ce serait as- 
surément im avantage et un agrément pour 
elle que de présider aux amours des habi-i 
tans de Vénus; ces gens-là doivent bien en- 
tendre la galanterie. Ôfa! sans doute, ré- 
pondis-je^ ie meiiu' peuple de ténus n'est 
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com.pofé. que de Céladons et .de SilTandres, 
et leurs conventions les plus communes 
valent les plus belles de Clël^» Le clin^test 
très -favorable aux amours. Vénus est plus 
proche que nous du soleil, et en reçoit une 
lumière plus vive çt plus de chaleur. Elle 
est à-peu-près aux deux tiers de la distance 
du soleil à la terre. . ; . , 

Je y ois présentement interrompit la Mar-r 
qui§e, ^comment sont faits les hâbitans de 
venus: ils ressemblent aux Mores Grena^- 
dins,. un petit peuple noir, brûlé du soleil, 
plein d'esprit et dé feu, toiqours amoureux» 
faisant des vers, aimant la musique » inven- 
tant touslesjours des fêtes, des danses et des 
tournois. Permettez-moi de, vous dire. Ma- 
dame, répliquai-jcy que vous ne connaisses 
guère bien les habitans de venus. Nos Mores 
Grenadins n'auraient été auprès d*eux que 
des LapoRs et des Groënlandais pour la 
froideur et pour la stupidité. 

Mais que sera-ce des habitans de meiv 
cure ? Us sont plus de. deux fob plus pro* 
che du soleil que nous. Il £aiut qu'ils soient 
fous à force de vivacité. Je crois qu'ijs n'onfe 
point de mémoire, n'ont plus que la plu- 
part des nègres; qu'ils ne font ja^nais de ré- 
flexion sur rien; qu'ils n'agissent qu'à l'a^ 
venture, et par des mouvemens subits; et 
qu'enfin c'est dans mercurç que sont les 
petites maisons de l'univers. Ils voient le 
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soleil neuf fois flùÈ grand que nooft tf e k 
voyons; il leurenToîe une lumière si forte, 
que s'ils étaient id, ils ne prendraieirt no^ 
plus beaux jours que pOiv de très-fàiblès eré^ 
puscules, et peut^nétre n'y pourraient-ils pas 
distinguer les objets; et la cbaleur à laqueUe 
ils sont accoutumés est si -excessive, que 
celle qu'il £iit ici au fond de l'Àfriquelesgl»'' 
cérait. Appâtèminent notre fer^ notf'e ar- 
gent, notre ory se fondraient chez eux, et 
on ne les y verrait qu'en liqueur, ck>mlné 
on ne voit ici ordinairement Feau qu'en li-' 
queur, quoiqu'on de certains temps ce soiC 
un corps fort solide. Les gens de mercure 
ne soupçonneraient pas que dans un aufrcj 
monde ces Uqueurs-Ià, qui font peut-être 
leurs rivières, sont des corps des plus durs 
que l'on connaisse. Leur année n'est queMé 
ttois mob. La durée de leur jour ne nous 
est point connue ; parce que mercure est si 
petit et si pro<^ du soleil, dans les rayon» 
duquel il est presque toujours perdu, qu'il 
échappe à toute l'adresse des astronomes^ 
et qu^on n'a pu encore avoir assez de prisé 
sur lui, pour observer le mouvement qu'il 
doit avoir sur son centre; mais ses babitans 
ont besoin qu'il achève ce tour en peu d^ 
temps; car apparemment, bràlés comme ils 
sont par un grand poâe ardent suspendu 
9ur leurs tètes, ils soupirent après la nuitl 
Us sont éclairé» pendant ce temps^fc de té* 
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ans et de la terre, qui leur doivent paraître 
assez grandes. Poiur les autres planètes, 
comme elles sont an delà de la terre rers le 
firmament, ils les voient pins petites que 
nous ne les voyons, ei n'en reçoivent que 
bien peu de lumière. 

Je ne suis pas si touchée, dit la Marqiûse^ 
de cette perte-là que font les habitans de 
mercure , que de l'incommodité qu'ils reçoi- 
vent de Texoès de la chaleur. Je voudrais 
bien que nous les soulageassions un peu. 
Donnons à mereuM de longues et d'abon-» 
dantes pluies qui le rafraîchissent, conttné 
on dit qu'il en tombe ici dans les pays chaud» 
pendant des quatre mois entiers, justement 
dans les saisons les plus chaudes. * • 

Cela se peut, repris-je, et mémenoospou* 
vons ra£nÊlchir enccfre mercure d'uiie autre 
façon. Il y a des pays dans la Chine qui doi^ 
vent être tvès-chands par leur situation, et 
où il Sait pourtant de grands froids pendant 
les mois de juillet et d'atvàt, jusque-là que 
les rivières se gèlent. C'est que ces contrées- 
la ont beaucoup de salpêtre; les exhalaisons 
en sont flart froides, et la force de la chai 
leur les fait sortnr de la teire en grande 
abondance. Mercure sera, si vous voules^ 
uiie petite planète toute de salpêtre, et le 
soleil tirera d'elle-^mème le remède au ma) 
qu'il lui pourrait faire. Ce qu'il y a de sûr^ 
i^est que la nature ne 'sauvait faire vme le$ 
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paissent du moins, en cas de besdm,^ enga- 
ger aux princes quelque astre ou qudque 
partie de la lune. Quant avai taches du so-^ 
loi, ils n'en purent faire aucun usage. H se 
trouva que ce n'étai^it point des planètes; 
Ifiais des nuages, des (tonées, des éèumes, 
qui s'ëlèvetit sur Icf'Soleil. ËRes sbnt tantôt 
«A giiinde quantité 5 tantât en petit noihbre, 
tantôt elles dispâ^rsôssent toutes; quelque- 
fois elles se mettent plusieurs! ensemble^i 
Quelquefois ellesi se serrent, qudquef^is 
dles soikt pliis claires, qu^qnefob plus noi- 
res. B y a des temps où l'on en voit beau- 
coup ; il y en a d'autres, et même assez longs, 
où Û n'en; parait 4t(c«me/€hi croirait que le 
soieil est une matière liquide, quelques-uns 
disent de l'or fondik, qui bouillonne Inees^ 
samfrient, et produit des impuretés, que ht 
ioirce de son mouvement rejette sur sa sur^ 
face; elles s'y ccm^ument^ et puis il -s'eôf 
produit d'autres. Imaginez^vôus quels corps 
étrangers ce sont là? Ù y en a tel cfui estdix* 
sept cents fois plus gtbs que la ten^; ear vous 
saurez qu'elle est plus 'd'un milKcm de fàHk 

Elus petite qiie le globe du soleil: Jugeai par 
i quelle est la quantité de eèt or fondu^ertt 
Féieudue de cette .grande mer de luhnèN! 
et de feu. D'autre^ &ent, et avefe aSAe« d'ap- 
parence, qite les taches, du molaà'poiir ta 
plupart , ne sont point des pfodtfctlMS néu- 
yelte^^ et qui se dissipent au bout <le-^uel« 
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'que tempft^ mais de grosses masses solides^ 
de figure fort irrégulière, toujours subsis- 
tantes, qui tantôt flottent sur le corps li- 
quide du soleil, tantôt s*y enfoncent entier 
renient ou en partie, et nous présentent 
différentes pointes ou éminences, selon 
qu'elles s'enfoncent plus ou moin s, et qu'elles 
se tournent vers nous de différens côtés. 
Peut être font-elles partie de quelque grand 
amas de matière solide qui sert d'aliment 
au feu du soleil. Enfin, quoique ce puisse 
être que le soleil, il ne parait nullement pro* 
pre à être habité. C'est pourtant dommage, 
l'habitation serait belle; on serait au centre 
de tout; on verrait toutes les planètes tour- 
ner régulièrement autour de soi, au lieu 
que nous voyons dans leurs cours une in- 
finité de bizarreries, qui n'y paraissent que 
parce que nous ne sommes pas dans le lieu 
propre pour en bien juger, c'est-à-dire, au 
centre de leur mouvement. Cela n'est-il pas 
pitoyable? Il n'y a qu'un lieu dans le monde 
d'où rétude des astres puisse être extrême- 
ment facile, et justement dans celui-là il 
n'y a personne. Vous n'y songez pas, dit 
la Marquise. Qui serait dans le soleil ne 
verrait rien , ni planètes , ni étoiles fixes. Le 
soleil n'efface»t-il pas tout? Ce seraient ses 
habitans qui seraient bien fondés à stf croire 
seuls dans toute la nature. 

J'avoue que je m'étais trompé, répondi»^ 
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je; je ne ne smigeaîs qu'à la situation oh tat 
le soleil^ et non à Teffet de salumière: mai# 
TOUS qui me redressez si à propos, tous 
voulez bien que je vous dise que vous tous 
(êtes trompée aussi; les habitans du soleil ne 
le verraient seulement })as. Ou ils ne pour- 
raient soutenir la force de sa lumière/ on 
ils ne la pourraient recevoir, faute d'en être 
à quelque distance; et, tout bien considéré, 
le soleil ne serait qu'un séjour d'aveugles. 
Encore un coup, il n'est pas £dt pour être 
habité; mais voulez -vous que nous pour- 
suivions notre voyage des mondes? Nous 
sommes arrivés au, centre , qui est toujours 
le lieu le plus bas dans tout ce qui est rond; 
et je vous dirai, en passant, que pour aller 
d'ici là, nous avons fait un chemin de tren- 
te-trois millions de lieues. Il faudrait présenr- 
tement retourner sur nos pas et remonter. 
Kous retrouverons mercure, venus, la terre, 
la lune, toutes les planètes que nous avons 
visitées. Ensuite c'est mars qui se présente. 
Mars n'a rien de curieux que je sache;ses jours 
sont de plus d'ime demi-heure plus longs que 
les nôtres, et ses années valent deux de nos 
années, à un mois et demi près. Il est cinq 
fois plus petit que la terre, il voit le soleU 
un peu moins grand et moins vif que nous 
ne le voyons; enfin mars ne vaut pas trop 
la peine qu'on s'y arrête. Mais la jolie chose 
c[ue Jupiter avec ses quatre lunes ov^ satel-» 
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lites! Ce sont quatre petites planètes qui, 
tandis que Jupiter tourne autour du. soleil 
endouze ans, tournent autour de lui comme 
notre lune autour de nous. Mais, interrom- 
pit la Marquise, pourquoi y a-t-il des plar 
nètes qui tournent autour d'autres planètes 
qui ne raient pas mieux qu'elles? Sérieuser 
ment il me paraîtrait plus régulier et plus 
uniforme ) que toutes les planètes, et grandes 
et petites, n'eussent que le même mouve- 
ment autour du soleil. 

Ahl Madame, réplîquai-je, si vous saviez 
•ce que c'est que les tourbUlons de Dtescar- 
tes , ces tourbillons dont le nom est si ter- 
rible, et l'idée si agréable, vous ne parleriez 
pas comme vous fhites. La tète me dût -elle 
«tourner, dit-elle en riant, il est beau desa- 
voir ce que c'est que les tourbillons. Ache- 
vez de me rendre folle, je ne me ménage 
plus; je ne connais plus de retenue sur la 
philosophie; laissons parler le monde, et 
-donnons -nous aux tourbillons. Je ne vous 
connaissais pas de pareils emportemens, 
-repris-je; c'est -dommage qu'ils n'aient que 
h& tourbillons pour objet. Ce qu'on appelle 
un tourbillon , c'est un amas de matière dont 
les parties sont détachées les unes des au- 
tres, et fie meuvent toutes en un même sens; 
peiTuis à elles d'avoir pendant ce temps-là 
quelques petits mouvemens particuliers, 
pourvu qu'elles suivent toujours le mouve* 
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ment g'énéral. Ainsi, nn loniliillon de Tcnty 
c'est une infinité de petites paires d'air, qui 
tournent en rond toutes ensemble , et en* 
^eloppentce qu'elles rencontrent. Vous savez 
-que les planètes sont portées dans la ma- 
^tière 'céleste , cpii est d'une subtilité et d*une 
agitation prodigieuse. Tofit ce grand amas 
^de matière céleste, qid est depuis le soleil 
jtisqii'aux étoiles fixes, tourne en rond ; et 
emportant avec soi des planèitesv les fait 
totu*ner toutes en un même sens autour du 
soleil, qui occupe le centre; mais eu des 
temps plus ou moins longs ^ selon qu'elles 
en sout plus ou moins éloignées. Un'y a pas 
jusqu'au soleil qui ne tourne sur lui-même , 
parce qu'il est justement au milieu de toute 
cette matière <^leàte; tous remarquerez en 
passant, que quand la terre s^ait dans la 
place où il est, elle ne pourrait encore ùàte 
moins que de tourner sur elle«>inême. 

Voilà quel est le grand tourbillon dont le 
soleil est comme le maître; mais en même 
temps les planètes se composent dé petits 
tourbillons particuliers, à l'imitation de ce- 
lui du solôl. Cbacu^e' d'elles, en tournant 
autour du soleil, ne laisse pas de tourner 
-autour d'elle-même, et £Biit toimier aussi 
autour d'elle en même sens une. certaine 
quantité de cette matière céleste, qui est 
toujours prête à suivre tous les mouvemens 
qu'on lui veut donner, s'ils ne la détoni>» 



«eat pa9 de son mxmy^meatA géoénL C«st- 
là le tourbiUon particulier de la planète, et 
elle le pousse au3^ ioiii que la fonce de son 
mouvement se peut étendre. S'il fiiut qu'il 
tombe dans ce petit tovrbillon quelque pla- 
nète moindre que celle qui y domine , la 
yoilk emportée par U grande, et forcée ia- 
dispeusablement à tourner autour d-elle, et 
le tout ensemble» la grande planète , la pe- 
tite et le tourbillon qui les renfame» n'en 
tourne jmis moins autour du soleil» C'est 
ainsi qu'au coromenoement du monde, nous 
nous fîmes suivre par la lune, parce qu'elle 
se trouva dans l'étendue de notre tourbil- 
lon, et tout-à-*fait à notre bienséance. Ju- 
piter, dont je commençais à vous parler, fut 
plus beureux ou plus puissant que nous : il 
y avait dans son voisinage quatre petites 
planètes, il se les assujettit toutes quatre; et 
nous qui sommes une planète principale , 
croyez-vous que nous l'eussions âé, si nous 
nous fussions trouvés proche de lui? il est 
mille fois plus gros que nous, il nous* au- 
rait engloutis sans peine dans son tourbil- 
lon , et nous ne serions qu'une lune de sa 
dépendance, au lieu que nous en avons une 
qui est dans la nôtre : tant il est vrai que le 
seul hasard de la situation décide couvent 
de toute la fortune qu'on doit avoir I 

£t qui nous assure , dit la Marquise, que 
nous demeurerons toujours où nous som- 
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mes? Je commence à craindre que nom ne 
fassions la folie de nous approcher d'une 
planète aussi entreprenante que Jupiter^ ou 
qu'ilneTienneversnouspournousabsorber; 
car il me parait que dans ce grand mouve- 
ment, où TOUS dites qu'est la matière céles- 
te , elle devrait agiter les planètes irrégu- 
lièrenient, tantôt lès rapprodier, tantôt les 
éloigner les unes des autres. Nous pourrions 
aussitôt y gagner qu'y perdre, rëpondis-je : 
peut-être irions-nous soumettre à notre do- 
mination mercure où mars, qui sont de plus 
petites planètes, et qui ne nous pourraient 
résister. Mais nous n'avons rien à espérer 
ni à craindre : les planètes se tiennent où 
'elles sont, et les nouvelles conquêtes leur 

' sont défendues , comme elles Tétaient au- 
trefois aux rois de la Chine. Vous savez bien 
cpie quand on met de l'huile avec de l'eau, 

»rhuile surnage. Qu'on mette sur ces deux li- 
queurs un corps extrêmement léger, l'huile le 

. soutiendra , et il n'ira pas jusqu'à l'eau. Qu^on 
•y mette un auti*e corps plus pesant, et qui 
soit justement d'une certaine pesanteur , il 
passera au travers de l'huile , qui sera trop 
faible pour l'arrêter, et tombtera jusqu'à ce 
qu'il rencontre l'eau qui aura la force de le 
soutenir. Ainsi dans cette liqueur, compo- 
sée de deux liqueurs qui ne se mêlent point, 
deux corps inégalement pesaiis se mettent 
naturellement -à deux plapes différentes^ et 
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jamais l'un ne montera, ni l'autre ne des- 
cendra. Qu'on mette encore d'autres liqueurs 
qui se tiennent séparées, et qu'on y plonge 
d'autres corps, il arrivera la même chose. 
Représeutesb-vous que la matière céleste qui 
remplit ce grand tourbiUoh , a différentes 
couches qui s'enveloppent les unes les au-> 
très, et dont les pesanteurs sont différentes^ ' 
comme celles de l'huile et de l'eau, et des 
autres liqueurs. Les planètes ont aussi dif- 
férentes pesanteurs : chacune d'elles par con- 
séquent s'arrête dans la couche qui a pré- 
cisément la force nécessaire pour la sçute» 
nir, et qui lui fuit équilibre, et vous voyez 
bien qu'il n'est pas possible qu'elle en sorte 
jamais. 

Je conçois, dit la Marquise, que ces pe- 
santeurs-la règlent foi>t bien les rangs. Plût 
à Dieu qu'il y eût quelque chose de pareil 
qui les réglât parmi, nous, et qui fixât. les 
gens dans les places qui leur sont naturel- 
lement convenables I Me voilà fort en repos 
du côté de Jupiter. Je suis bien aise qu'il 
nous laisse dans notre petit tourbillon avec 
notre lune unique. Je suis d*humeur à me, 
borner aisément, et je ne lui envie point 
les quatre qu'il a. 

Vous auriez tort de les lui envier , re- 
prjs-je, il n'en a pas plus qu'il ne lui . en 
faut. Il est ciiiq fois plus, éloigné du soleil 
que nous, c'est-à-dir^s qu'il en est à c^nl 
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soixante-cinq millions dé lîeaés, et par con- 
séquent ses lunes? ne reçoive^ et ne lui ren- 
voient qu'une Itundère assez faible. Le nom- 
bre supplée au peu d*efifet de chacune. Sans 
cela, comme Jupiter tourne sur lui-même 
en dix heures., et que ses nuits qui n'en 
durent que cinq, sont foH courtes, quatre 
lunes ne paraîtraient pas si nécessaires. Gdle 
qui est la phis proche de Jupiter, fait son 
cerde autour de lui en quarante-deux heu- 
res, la féconde en trob jourâ et demi, la 
troislèftieen sept, la quatrième en dix-sept; 
et par l'inégalité même de leur cours , eÛes 
s'accordent à hû donner les plus jolis spec- 
tacles du monde. ïantôt elles se lèyent tou- 
tes quatre ensemble, et puis se séparent 
presque dans le moment; tantôt elles sont 
toutes à leur midi, rangées l'une an-dessus 
de l'autre; tantôt on lèt^ Toit toutes qua- 
tre dans le ciel à des -distances égales; tan- 
tôt , quand deux se lèvent, deux autres se 
couchent ; surtout j'aimerais à yoir ce jeu 
perpétuel d'écIipses qu'elles font, car il ne 
se pa^e point de jour qu'elles ne s'éclipsent 
]%s lÉhes les autres, ou qu'elles n'éclipsent 
lé Aoleîi;' et assurément les éclipses s'étant 
rendues si familières en ce monde-là, elles j 
sont lïn ss^et de divertissement, et non pas 
de frayeur comme en celtii-ci. 

£t vous ne manquerez pas, dit la Mar- 
quise, à fittire habiter ces quatre lunesi^ quîoi-« 
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qiie ce ne soient que de petites planètes su- 
Baïlernes , destinées seulement à en éclairer 
une autre pendant ses nuits. N'en doutez 
nullement y répondis-je ? ces planètes n'en 
sont pas moins dignes ^ètte Habitées, poui^ 
avoir le malheur d'être asservies à tourner 
autour dCun'e autre plus importante. 

Je voudrais donc, reprit-elle, que les ha- 
bilans des quatre' lunes de Jupiter fussent 
comme des colonies de jupitér; qu'elles eus- 
sent reçu de lui, s'il était possible, leurs 
lois et leurs coutumes; que par conséquent 
elles lui rendissent quelque sorte d'hom- 
mage, et ne regardassent la grande planète 
qu'avec respect. Ne fàudrait-îl point aussi, 
lui dis-Je, que les' quatre lunes envoyas- 
sent dé temps en temps des députés dans 
Jupiter, pour lui prêter serment de fidé- 
L'té? P^our moi, je vous avoue que le peu 
de supériorité que nous avons sur les 
gens de nôtre lune , me fait douter que Ju- 
piter en ait beaucoup sur les habitans dei 
siennes ^ et je crois que l'avantage auquel il 
puisse le plus raisonnablement prétendre, 
è'est de leur faire peur. Par exemple^, dans 
celle qui est la plus proche de lui,' ils le 
voient seize cents fois plus grand que notre 
lune ne nous paraît; qu'eUe monstrueuse 
planète suspendue sur leurs têtes! £n vé^ 
rite, si les Gaulois craignaient ancienne- 
ment que le ciel ne tombât sur eux, et ne 

6* 
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les écrasât, les habitans de cette lune au- 
raient bien plus de sujet de craindre une 
chute dé Jupiter. C'est peut-être là aussi la 
frayeur qu'ils ont, dit-elle, au Heu. de celle 
des éclipses dont vous m'avez assuré q^1ls 
sont exempts, et qu'il faut bien remplacer 
par quelqiie autre sottise. Il le faut de né- 
cessité absolue , répondis -je. L'invenleuif 
du troisième système dont je vous parlais 
l'autre jour, le célèbre Ticbo - Braîié , un 
des plus grands astronomes qui furent ja-» 
mais, n'avait garde de craindre les éclipses 
comme le vulgaire les craint; il passait sa 
vie avec elles. Mais croiriez-vous, bien ce 
qu'il craignait en leur placé? Si en sortant 
de son logis la première personne qu'il ren- 
contrait était une vieille, si un lièvre tra- 
versait son chemin, Ticho-Brahé croyait 
que la journée devait être malheureuse , et 
retournait promptement se renfermer chez 
lui, sans oser commencer la moindre chose. 
Il ne serait pas juste, reprit -elle, après 
que cet homme-là n'a pu se délivrei: impu- 
nément de la crainte des éclipses , que les 
habitans de cette lune de Jupiter, dont nous 
parlions, en fussent quittes à meilleur mar- 
ché. Nous ne leur ferons pas de cpiartier, ils 
subiront la loi commune; et, s'ils sont 
exempts d'une erreur, ils donneront dans 
quelqu'aiitre ; mais comme je ne me pique 
pas de la pouvoir deviner, éclaircissez-moi , 
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je vous prie 9 une autre difficulté qui m'oc-. 
cupe depuis quelques momens. Si la .terre 
eôt si petite à Tégard de Jupiter, jupiterj 
iLoûs Voit- il î^ Je. cràiiîs qu,e nous ne lui 
soyons inconnus. 

De bonne foi, je crois que cela est ainsi, 
répondis-je. Il faudrait qu'il yH la terre cent* 
Cois plus petite que nous ne le voyons. C'est, 
teop peu; il ne la voit poiut Yoici seule- 
ment ce que nous pouvons croire de xneil^ 
leui'pour nous. Il y ^ura dans Jupiter des. 
astronomes, qui, apnès avoir bien pris dé* 
la peine à composer des lunettes exceUen» 
^es, après avoir choisi les plus belles nuits 
pour observer, auront enfin découvert dans 
les cieux une très -petite planète qu'ils n'a- 
vaient jamais vue. D'abord le journal des 
savans de ce pay^Ui en parle; le peuple de 
Jupiter» ou n'en entend point parler, ou- 
n'en fait que rire; les philosophes, dcmt cela 
détruit les opinions, forment le dessein de 
n'en rien croire; il n'y a que les gens très- 
raisonnables qui eu: veulent bien douter. On 
observe encore: on reyoît la petite planète; 
on s'assure bien que ce n'est point une vi- 
sion, on commence même. à soupçonner 
qu'elle a un mouvemeni^ autour du soleil; 
cm trouve au bo^t de miUe observations, 
que ce mouvement est d'une année; et en- 
fin, gràee à toutes les peinctsque se dqnnent 
les savans, onsait dansjupiterque notre Ji^rr^^ 



est att inpnde. Les curieux vont la -vv>ir âti 
bout d^ùne limette, et à peine la we peat- 
dl6 eseore l'attraper^ 

i^Si^ee n'était, dit la Marquise, qu'il n'est 
point trop agréable de savok* qu'on ne nous- 
peut découvrir de dedans Jupiter^ qu'arec 
des lunettes d'apptoc^, je me ref^^nte- 
l^is ivec plaisir ce$ lunettes de jupîter dres^ 
séés vers nousy comm€ les noires le som 
rers kd^éc cette curiosité nnituelle avee* la- 
quelle les planètes si'eiitre^eonsidèrent et 
dénurudent Tune de l'antre : Quel monde 
est eeta? Quel» gens t'habitent? 

' Gela ne va pas si vite que vous le penses, 
répliquai- je. Quand dn verrait notre terre 
de dedans! Jupiter, quand on l'y connaîtrait, 
notre terre ce n'est pas nous; on n.'a j»as le 
moindre soiàpeon - qu'eltê- puisse être babi- 
tée. Si' quelqu'un .vient à se l'imaginer, Dieu 
sait comme tout j^npiter^ 6<e moque de 4ui. 
Peut-être même somÀiés-nous cause qu'on 
7 a fait le procès à dc$ philosophes qui ont 
voulu soutenir que nords étions* Cependant 
je croirais jdus volontiers que les babitan» 
do Jupiter sont asse^'Ocdnpés à faire des dé- 
ooisrrértes sur lem^ pknète , poinr ne songer 
poiiit du tout à nous. £11^ «sst à, grande, que 
ai ils naviguent, assurément lefttrs ChristO"* 
pbes €ôlombs nesieiiiraient manquer d'em- 
l^loi. 14 jfaut que les peuplés de ce monde-là 
M eonnaissem pas s^olemiat dtréputattonbi 
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centième partie des -autres peuples;, «u lieu 
qae dans mercure qui est fort petit, ils sont 
tous voisins les uns des aulres; ,ils vivent 
ÊunUlèrement ensemble « et ne comptent 
que pour une promenade de faii*e le tour 
de leur inonde. Si on ne nous voit point 
dans Jupiter, vous jugez bien. qu'on y voit 
eneore moins venus, qui est plus éloignéç 
de lui, et .encore moins mercure, qui, est 
plus petit et plus éloigné. £n récompense, 
ses babitans voient leurs quatre lunes , et 
Saturne fivec les siennes et mars. Voilà asse^ 
de planètes pour embarasser ceux d'entre 
eux qui sont, astronomes; la nature a eu la 
bouté de leur cacber ce qui en reste dans 
l'univers. 

Quoi y dit la Marqube, vous comptes ceU 
peur une grÀce? Sans doute, répondis -je. 
Il y a dana tout ce grand tourbillon seize 
planètes. La nature , qui veut nous épargner 
la peine d'étudier tous leurs mouvemens , 
ne nous en montre que sept; n'fst-çç pas 
là une assez grande faveur?, Alais no^s quji 
n'en sentons pas le prix, nous faisons s\ 
bien que nous attrapons les neuf au4j:es qui 
avaient été caçbées; aussi en sommes^nous 
punis par- les grands travaux .que l'astro- 
nomie demande présentement. 

Je vois, reprit- elle, par ce nombre de 
seize planètes, qu'il faut que satiirne ait 
cinq lunes. U les a aussi, répliquai- je , et 
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tons cAfës, et vont répandre ïm'notiTeiÉa 
jour? 

Je ne me contente, reprit-cHe, ni de vos 
rochers , ni de vos oiseaux. Cda ne laisse- 
rait pas d'être joli; tnais pnisqne la natare 
a donné tant de lunes à saturne et à Jupiter, 
c'est une marque qu'il faut des lunes. J'eusse 
été bien aise que tous les mondes éloignés 
du soleil en eussent eu , si mars ne nous fàt 
point venu faire une exception désagréable. 
Ah! vraiment répHquai-je , si vous vous mê- 
liez de philosophie plus que vous ne faites , 
il faudrait bien que vous vous accoutumas- 
siez à voir des exceptions dans le^ meilleur» 
systèmes. Il y a toujours quelque chose qm 
y convient le plus juste du monde ^ et ptris 
quelque chose aussi qu*on y fait convenir 
comme on peut, ou qu'on laisse là, si on 
désespère d'en pouvoir venir à bout. Usons- 
en de même pour mars, puisqu'il ne nous 
est point favorable, et ne parlons point de 
lui. Nous serions bien étonnés, si nous étions 
dans saturne, de voir sur nos têfes pen- 
dant la nuit ce grand anneau qui irait en 
forme de demi-cercle d'un bout à l'autre de 
rhorizon, et qui nous renvoyant la lumière 
du soleil , ferait l'effet d'une lune continue. 
Et ne mettrons-nous point dliabitans dans 
ce grand anneau, interrompît^Ue en riant? 
Quoique je sois d'humeur , répondis-je , à 



tn- envoyer partout assee bàrc&Mnt , JQ 
vous avoue que je n'oserais en !mettre là : 
cet anneau me parait une habitation trop 
irrégttiière. Pour les cinq petites lunes, on 
ne peut pas se dispenser dtlëi ^>eapler. Si 
cependant l'annèan n'était/ conime qud«* 
qnes-ùns le soupçonnent, qu'iih'ceréle éia 
famés qui se suivissent de fort près,* et etts« 
sent un mouvement égal, et queles cinq petî-i 
tes lunesftissent cinq échappées de ce grand 
cercle, que de mondes' dans le tourbillon 
de satume! Quoi qu'il Isn soit, les gens de 
Saturne sont asset misiérables. même avec 
le secours de Panneau. Il leur donne la lu- 
mière, mais quelle lumière dans réloi{fner« 
ment où il est du soleil! Le soleil mêmci 
qu'au voient cent fob plus petit que 'nous 
ne le voyons, n'est pour eux qt^une petite 
étoile blanche et pàlé,* qtii n*a iqu'un éclat 
et qu'une dialeur bien faible; et si vous les 
mettiez dans nos pays les plus ifroids, dans 
le Groenland ou dans* la Laponie, vous les 
verricB suer à grosses gouttes et expirer de 
chaud. S'ils avaient de l'eau, ce ne serait 
pcttttt de l'eau pour eux,- mais une pierre 
polie, un mariwè;- etresprit-de-vin, quiite 
gèle jamais ici, serait dur comme nos dia-« 
mants. 

Vous me donnez une idée de satume qui 
glace y dit la Marqube, au lieu que tan^ 



t^iyimm'if^^^^S^ ^ff^ priant d^ inex*' 
cj^e. ^;£aMt<^€^, c^^i^ii^ij que h^ àe^ 

iQjurbiUpp, WW* PWQS^s en 4pi4^«)ios«6. 

*»tu^ei /çftr vQi^^Tn^avez. dit que f^ç^^l? 

jfioin^.^lqp.JçHU^s le^ app^H^ce% ftp y fist 
^$j^li)f9af ^ qu^ ç'f^t iii)e ^f Eçre, <pii-iNP«i- 

., ilpie Tient vie »^i¥^#^Mte.^qH(ij^ 
]tk4^tt^ns de .^jp^ :i«K|it vife , ^^ ^^t^x ^ 

-yW :Jes ,aii^€S ile^ts; «;(ela ^p :9^f^^4\ 

.^W jnUicr^ des wtf^ m^^, iW*3 fW^^li^- 
jppo^^es epfi^m^^^ U %'y ^ Pfîi^^i^SW tes 
Jbo]a9iiH» Ab çarfi^jèr? 4^ et ^^tf^r^mH»; 4es 
.)qu)S^Qfttif%its<»|i{ina|8 V»^ j^^4(itA<>f 4f i9«fF- 

i«t in^ii&,M»j«Ma^ W'TO^^I^4« i^eqt^ les 

^Wè^? «Mft? i^»ïy%«t.4§n^:}«^ Mrtr^ Pla- 
nètes. J'aime assez cette idée, repris-j<i;j|VMiS 

^pour^aU frp^ «[ue i%aus sençiiç raçiaA^s 
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,â^ plqstfevn inonda dUféretis.A.4ie cconpie, 
il est asse^ CWaLi9o4^ 4'âtre ici : oa y.vcât 
tous^ autf«$ nu>«de^ €» abrégé. 
. liyL moin^j i^pirÂt la Marqimef une com- 
modité fort réeUe ^'a •n^tre monde pur sa 
«ttiiûftioi^, c'e^ qu!U n'est ni aî^chaïud que 
.€el]4 .de,mfr«uf^;94 âe venus, bîaî frcdd 
que.ççh^ 4e jiijpiter ou desa^unie. I)e pfais, 
nons #omBAesJ9Minent cUns im «ndroit de 
2a tcoTfe ou noins ne sentons l'excès m :du 
diaiii^t i|i 4n &Qid* {In.véritéy si un certain 
philpsofibe rendait ^ce è la aouiture d'étce 
li)[Hii9iç «^ non.p<is néte» .grec et non pas 
ba^^^pirc^imoî je veii^t\iiireMi«grAce d^étre 
sur la planète la plus tempérée .àfi Vtad- 
▼ers , et dans un des lieux les plus tempe- 
jés de cette planète. jSi vxms m!en croyez, 
madame, répondb*je, vous lui rendrez 
grâce d^tce j.^unç, et non pas-vieUlf ; jeune 
et belle, et non pas jeune et laide; jeune et 
belle Française, et non pas jeune et belle 
italienne. Voiià bien d*autres sujets de re- 
connaissance «pie. ceux >cfue'<voiis tirez de la 
situtation de votre tourbillon, ou de la tem* 
pérature de votre pays. 

IKon .DieuL, i])eplÉifua^t'««lle^ Misaez ^moi 
jVfoint !de la HeeonnaissaBoe «sur 'tout, jusifae 
va«r4eTtQUffhiU0n'OÙ jetsuis (placée. Lame- 
«Ofe-de beidbteiur ifud nous d.été dettnéB.est 
.4««aB< petite, il n'sm faut rien fperd^e^ et 11 
«^ .Jhol d'aynîr '|K>iii' lesr çkoafis les plus 
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commiiies et les moins consldétablesy iin 
gaàt qulles-Tirette à profit. Si on ne voulait 
que des plaisirs yik, on en ànralt peu', on 
ks attendrait long-temps , et on les phierait 
bien. Vous me promettez donc, répliquaî- 
je, que si on vous proposait de ees plaisirs 
vifs, vous vous 'souviendriez des tourbil- 
,lons et de mot, et que vous ne nous négli- 
geriez pas tout-à4ait? Oui, répondît'* elle, 
?mais' faites que la philosophie me' fiftiAnîsse 
toujours- des plaisti^ nouveau^. 'Du -moins 
-pour deiàain, répondisses fesp^ qu'ils 
ne irotts manquet^nt pas. J'ai -des étoiles 
^xei qui passent tout ce que vous àvet tu 
jusqti'ici. . * 
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CINQUIÈME SOIR. 

Que les Étoiles fixes sont autant de Soleils , doi^ 
cluumn ttolaire nn inondei 
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La Marquise sentit une vrater^imj^ience 
-de savsOir Ce que les étoiles fixes detfieii^ 
draient.' Seront- elles habitées eonime les 
pUnètes? meditH^lle-lf^leserMit^llês pas? 
Enfin, qu'enferon^^nous? Votts'lè devine* 
iez ptùt-étre, ù vous en avica bieU'Wtic, 
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répondis-je. Les étoiles ûxes ne sauraient 
être moins ëJoignécs de la terrc^ <jue de 
Tingt-sept mille six cent soixante fois la dis- 
tance d'ici au soleil, qui est de trente trois 
millions de lieues; et si vous fâchiez un as- 
tronome, il les mettrait encore plus loin. 
La distance du soleil à sat^rne, qui est U 
planète la plus éloignée , n'est que de trois 
cent trente millions de lieues; ce n'est rien 
par rapport à la distance du soleil ou de la 
terre ^ux étoiles fixes, et on ne prend pas 
la pemede la compter. Leur lumière, comme 
vous voyez, est assez vive et assez édaUn- 
te. Si elles la recevaient du soleil, il faudrait 
qu'elles la reçussent déjà bien faible après 
un si épouvantable trajet; il faudrait que, 
par une réflexion qui l'affaiblirait encore 
beaucoup, elles nous la renvoyassent à 
cette même distance. Il serait impossible 
qu'une lumière qui aurait essuyé une ré- 
flexion, et feit deux fois un semblable che- 
mm, eût cette force et cette vivacité qu'a 
celle des étoiles fixes. Les voilà donc lumi- 
neuses par elles-mêmes, et toutes, en un 
mot,, autant de soleils. 

Ne me trompé-je point, s'écria la Mar- , 
qimc, ou si je vois où vous me voulez me- 
ner? M'allez-vous dire : « Les étoiles fixes 
» sont autant de soleils; notre soleil est le 
» centre d'un tourbillon qui tourne autour 
> de lui; poiurquoi chaque étoile fixe m . 
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» sera-t^-dlé pars aussi le éenkte d'un toiuv 
«billon qui «uta un inourement autour 
» d'elle ?*Notre sK^eila des planètes qv^ 
« ëdaire; pourquoi chaque étoile fixe n*eti 
>» aura-t-elle -pas aussi qu'elle éclairera?» 
Je n'ai à vous répondre, lui dls-je, que ce 
que répondit Phèdre à (Xnoiit : « Cest toi" 
>*. qui l'as nommé ».' 

Mais y reprit-eOe, ▼oilà'FtnuTers sî'^raiiid 
que je m'yperds; jene sais plus où je $«1$, 
je ne suis plus rien. Quoi! tout sera divisé 
en toufbiÛons jetés confusément les uqb 
parmi les autres! Chaque étoile sera le éen-y 
tre d'un tourbillon, peut- être aussi graji4' 
que celui où nous sommés ! Tout cet espace 
inûnense qui comprend notre soleil et' nos' 
planètes, ne sera qu'une petite parcelle cte 
l'univers ! Autant d'espaces pareils que d'é- 
toiles fiâtes! Cela me confond, mè trouble » 
m'épourante. Et moi, répondîs<je, ctela nie 
met à mon aise. Quand le ciel n'était que* 
cettevoùte bleue où les étoiles étaîeht clouées: 
l'univers me paraissait petit et étroit, je nfy* 
sentais comme oppressé. Présentement qU^pn 
à donné infiniment plus d'étendue et de nxb- 
fondeur à cette voûté en là partageant en 
mille et mille tourbillons, ilifue semble que 
je respire avec plus de liberté', et que je suis 
dans Un plus grand' air, et assurément fu- 
nîvers a toute un^ autre midgnificenbe. Lh 
nature n'a iieln é|pargné en le produisant; 



«He a ftiit ^roé^i<bfti^t6if' dé AQh^dàetf tbiitÂ 
à-fkildigt^treH^. Ri«h i^'eib ^ bëati à^ 
i^ptëéehier qUé <<e héAft>ih% t)tT>ffigiëti^ dé 
tourbillitms^ d6lit ië nùKëii é^ Àcèn^pairiiSI 
sôkil qtaifait tofvrii^ dèâ^lAkièt^ ailfani^^dè 
loi; LesbabiUiu dHuié ^liètè d'un' de cdt 
tourbiHôtis infini^, 'Voient de tdUâ <^ôtés Itk 
soleils dttf tbtuMlkms dbhf Uk sdnt^dftyif on^ 
ttés; iliiâÀib^n'ôiK gbl^ë dW voiries '{ila^ 
lÊkHf <^i n*ayahf iqii'Uhe hxriiiéré Ikiblé, 
«ittj^n^téè di» létir solki^ ne là poussent 
llôiflit ob-^elà'de léût Mibiidë. 

Yotis ^^olfiftit; dft-v-elle, vcné\ëilp^e de 
pêtupeélivè si lôii^e » <(ae la tiie n'en petft 
«CtlrÀi^ le bout, lé vois dàîteiheht léS haf- 
bitatis dé ]A ierée; ensuite voui nîe faites 
Toil^ ééibt de la lùiië el dés a«t^ planct A 
àè nùité tourbillon assez' claireinent, à là 
viârîtéy mais moins que ceiix de la terre : 
api^ ëiiX' Tiennent les habitans des planée- 
tèë dès' Autres toufbill6ns. Je vous avoué 
cttt'ilé^sdnt tout-^à-faît dans renfoh<5ement', 
et que, quelque effbtt que je fasse poui^ le!^ 
voir, je «e les aperçois presque point. Et eh 
etfet, ne sont-* Us pas pi^Sqàe anëaiitis paV 
Te^lpréAsîoÀ lëéiiie dûjii vous êtes .oMig^ 
de véuS sérvue en liàrLtnt dVu%? ilfaut'qtijB 
vous les appeK^B lei babitans d^uné des 
planètes de l'un dé ces tbtirbillons dont le 
nombre est infini. WoUs - mêmes, à qwî" ik 
naéme expression coiivient, avouez que vdtfs 



ne; sauriez rptesqaq {dus n&as^àém&ft fit 
miliea 4le ;^nt de .mondes. Pour tBoi, je 
coini^eDqe.Àvoir Lattre .si effroyal4«B€ttl 
petite, xpie je ne crois pas a^ôir désormais 
d'empressement pour aucune chose. Assu- 
rénienty si on a. tact d-ardeur • de s'aggran** 
dir^ si on fait desseins sur desseins; si on 
se^ donne .t^nt de peinç^ c'est que Ton ne 
cQnnaJjtpa^Jes^.tpuiinUons. Je prétends hÂea 
que ma.pai;ease profile de mes nouTeUes 
lumières; et q^and on ^e. reprocha mon 
indolence , je i^pfif^lirai : «^tAJbi! si /irous sa* 
4r yiez çc^ quer c'est .que> les étoiles fixes^ ? » 
^. faut qu'Alexandre ne l'ait pas «u, i^U- 
quai-je^ car un eei^ain auteur qui tient que 
la lunè.estjiabitéey ^ fort sérien^meal 
qu'il n'était pas possible qu'Aristote ne'f&t 
dans une opinion si raisonnable, ( comment 
une Yc^té eût -elle échappé à Aristote!) 
mais qu'il n'en voulut rien dire, de peur àp 
flkher Ale^pndre, qui eût été au désespoir 
de voir un monde qu'il n'eût pas pu cùa* 
quérir. A plus forte raison lui eût -on fait 
mystère des tourbillons des étoiles fixes, 
quand on les eût connus en ce temps -là : 
c'eût été Élire trop mal sa cour que de lui 
en parler. Pour moi qui les connais, je suis 
bien fâché de ne pouvoir tirer d'utilité, de 
la .connaissance que j^en ai. Ils ne guérissent 
tout auplusy selon votre raisonnement, que 
dcr l'ambition et de l'inquiétude, et je n'ai 
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point ces maladies -là. Un peu de faiblesse 
pour ce qui est beau, voilà mon mal; et je 
ne crois pas que les tourbillons y puissent . 
rien. Les autres mondes vous rendent ce- 
\m-<i petit; mab ils ne vous gâtent point de . 
beaux yeux ou une belle bouche : cela vaut 
toujours son prix, en dépit de tous les mon- 
des possibles. 

C'est une étrange chose que l'amour, ré- 
pondit-elle en riant; il sauve de tout, et il 
n'y a point de système qui lui puisse faire 
du diai. Mais aussi parlez-moi franchement, 
votre système est-il bien vrai? Ne me dégui- . 
8ea( rien , je vous garderai le secret U me 
semble qu'il n'est appuyé que sur une pe- 
tite convenance bien légère. Une étoile fixe . 
est lumineuse d'elle-même comme le soleil, . 
par conséquent il faut qu'elle soit, comme 
le soleil, le centre et l'âme d'un monde , et 
qu'elle ait ses planètes qui tournent autour 
d'elle. Cela est-il d'une nécessité bien abso- 
lue? Écoutez, madame, répondis-je, pui»- . 
que nou5 sommes en humeur de mêler tou- 
jours des folies àe galanterie à nos discours . 
les plus sérieux , les raisonnemens de ma- 
thématiques sont faits comme l'amour. Vous 
ne sauriez accorder si peu de chose à im 
amant, que bientôt après il ne faille lui en 
accorder davantage , et à la fin cela va loin. 
De même accordez à un mathématicien le 
moindre principe, il va vous en tirer une, 

7.* 
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conséquence <|ii^l faudra <|tfe Vous lui ac- 
cordiez atissi; et de cette ^nséquenétî en-* 
côrer une autiië; et nialgt^ Vous'-nvèmè il 
vous iiiène ai loiii, qu*à peine' le poJrtvez- 
Yùtjts ttoice. Ces deux sottes de gc»i»4à pren- 
nent toujours pltis quV>n ne leur donne.. 
Vous convenez que quand -deux choses sont 
semblables en tout ce qui me* parait, je les 
puis droire ausii semblable en ce qui île 
nie parait point; s'il n'jr a ritn d'ailleurs 
qui iii'en emp^he. De là j*aî tiré que la 
limé était habitée, parce qu'elle ressemble 
k la ten^; les autres planètes , parceqù'elles 
ré^semUent à la lune. Je troùre cfae les 
étoiles fixés ressemblent à notre soleil, je 
leur attribue tout ce qi/0 a. Vous êtes en- 
gagée twp atiant pour ponvoir reculer*j il 
faut fî*aneliir lepa^ de bonne grûce. Mais,, 
(ficelle, sut le pîéd de 'cette reèsemblance^ 
c(ite Tou» mettes enttè les étoiles fixés et 
noire soleil, il faut que les gens d'un autre 
grand tomiliKon ne le voient que comme- 
vcàe petite étoile fixe, quî se montre à eujt 
seulement pendant leurs nhits. 

Cela est hors de douté, répondis-je; no- 
tte soléâ est si proche dénoua, en compa-- 
raison des sôléife des: autres tourbiOons,. 
c^e sa lumière doit avoir infiniment plus- 
dé forte sur nos yetlx tjiAé la lenr; Nous ner 
voyons donc que lui qïiànd nous le vojonisy 
et il efface tout; mais dans un autre gramÎF' 



tourbilioîi, c^e&t ub aitlte soleE qui y do- 
mine, et il efface à sos «tear le nôtre, qui 
n*y paxailqne pesJUiiltoaaito avec le reste 
des aiAres woléh étraligiein , c'est-à-dire des 
étoiles fixes. On l'attache avec cUës à cette 
{grande voùfte dn eîel, et il y fait partie de 
qUelqtte onrse ou de c^ekpte taureau. Pour 
les planètes qui tolirheftt autour de lui, 
nétre terre, par exeih]^^ coounéon ne les 
voit point de si loin, otï n'y songe seule- 
ment pas. Ainsi tous les soleils .sont soleils 
de jour pour leteurhiUbnoùiis sont ptas 
eës^:et- solieils de nttxt.pour tous les antres 
tourinBoBS. Dims leur inonde ik sont uni*- 
quès en leur espèce : partout. aiUeurs ils ne 
servent qu'à faire nombre. Ne faaxt-^il pas 
pourtant^ reprit-^eUe, que les mondes, inal> 
gré cette égalité, diffèksent eA raille dioses? 
Gir nn fond de ressemlilBnee ne laisse pas 
(de* porter dés difiérenees infinies. 

Âssui^aRnt, repris^je; mab la difficvllé 
est 4e deriner.Que saia^je ! Un teurliillén a 
pèus de planètes qui tournent autour de- son 
aoU^ un'autce en a moin!». Dans 'Vm il ya 
des planètes subalternes qui tournent. ÎM^ 
tour ' de plânètfes pins grànnies ; ' dans fautre 
îi nfy en a point. \A elles sonttou^eii lamnsc- 
sées 'autour de leur soleil, et Cent comme 
un petit pelooon, au-delà duquiel s^élendnini 
grand' espaœ vide qpn va jusqu'aux toiar- 
Ullons voîainft) ailleurs lelles premnent l«uv 



cottrs vers les extrémités du tourbillon, et 
laiBseut lemiiieuyide. Je ne doute piàs même 
qu'il ne puisse y avoir quelques tourhilions 
déserts et sans {danètes; d'aiilares dont le 
soleil, n'étant pas au centre, ait un T^ta- 
ble mouvement, et emporte ses planètes 
avec soi; d'autres dont les planètes s'élè^ 
vent ou s'abaissent à l'égard de leur soleil 
par le changement de l'équilibre qui les 
tient suspendues. Enfin que voudriêz-vous? • 
£n voilà bien assez pour un homme qui 
n'est jamais sorti de son tourbillon. 

Ce n'en est guère, répondit-eUe, pour la 
quantité des mondes. Ce que vous dites ne 
suffît que pour cinq ou six , et j'en vois d'ici 
des milHers. 

Que serait-ce donc, repris-je, si je vous 
disais qu'il y a bien d'autres étoiles fixes que 
celles que vous voyez; qu'avec des lunettes 
on en découvre un nombre infini qui ne se 
montrent point aux yeux, et que dans une 
aeule constellation où l'on en comptait peut- 
être douze ou quinze, il s'en trouve au* 
taat que l'on en voyait auparavant dans le . 

Je vous demande grâce, s'écria-*t^le, je 
me rends;, vous m'accablez de mondes et de 
tourbillons. Je sais bien, ajoutai-je , ce que 
je vous garde. Vous voyez cette bj^ancheur 
qu'on appelle la voie de lait. Vous figure- 
ries-voBs bien ce que c'est.' Une infinité de 
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pertes étoiles mviaibies aux yeux à came 
de lenr petitesse , et semées si près lea-naet 
des autres, qu'elles paraissent former une 
lueur continuelle^ Je vou^brais que vous vi»- 
sies ayec des lunettes cette louimilîère d*as^ 
Ires y et cette graine de mondes. Us ressem- 
blent en quelque serte aux lies Maldires | 
à ces douze mille petites Iles ou bancs de 
sable, séparés seulement par des canaux de 
mer que Ton sauterait presque comme des 
fossés. Ainsi les petits, tourbÛlcms de la Toie 
de lait sont si serrés^ qu'il me semble que 
d'un monde à l'autre on pourrait se parler, 
on même se donnei* la main. Du moins je 
crob que les oiseaux d'un monde passent 
bien dans un autre, et que l'on y peut dres« 
ser des pigeons à porter des lettres, comme 
ils en portent ici dans le Levant, d'une 
▼ille à une autre. Ces petits mondes sor* 
tent apparemment de la règle générale^ par 
laquelle un soleil, dans son tourbillon, ef- 
face, dès qu'il parait, tous les soleils étran- 
gers. Si TOUS êtes dans un des petits tour- 
billons de la voie de lait, Totre soleil n'est 
presque pas plus proche de vous, et n'a 
pas sensiblement plus de force sur vos yeux, 
que cent mille autres soldJs des petits tour- . 
bfllons yobins. Vous voyez donc votre ciel 
briller d'un nombre infini de feux qui sont 
fort proches les uns des autres, et peu éloi* 
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gnés dé vom: ÎMtsqae ^ov» perdez dé Vue 
votre soleil pâf tievéef , il yt>tts eu teiHe ei^ 
core iffisesBv et ;v9tr« nuit nr^st pas nkiios 
édaifée qœ le jùWfy da hmiIiis 1» dtlfS^ 
renée lie pe«t p«s être iensMe; et, p^t 
pâidet' plds juste ^ vous li'tfvez jatriais de 
unit. Ib 'Seraient ifieri ^étomiés, lies eeftB dé 
ces mondes^làj aecontomës comme il^Mitt 
à une ckitté perpétuelle^ si on leur disait 
c[U*il y a des^ nmHieiihmx qui ont de vérî* 
tables nuits^ «pGii totaiiiient dans dès téaè* 
hre% ptrtrfoiideSy et qui^ quand ils jotiissent 
de la lumière', ne voient tnéme qu'un 'seul 
sokîL Ils Aôus regaràeraient comme des 
èbres disj^àokés de la nature, et notre cost-^ 
dftiétt les ferait frémit d'horreur. 
' Je fie'volis demande pas, dit la Maf-^ 
ffnsé, s'il y a des lanes dans les' mondes dé 
kl voêe de latt; je vois bien qu'eiies n*j se^ 
vai^srt dé noi'usa^e au)e planètes principa-^ 
ks q«î n'ont ^oint de nuit, et qvid'aiHsurà 
mavélieilt «dans des espaces trop ^oits pmxt 
s>9mbaM»ser de eet attirail depianjeCes-su^ 
faritei^Aest Mais «ates-vaus bien qu'à fo#cé 
de lAe moltiplieff les mondes si lâséraiemeat; 
xiousme faites usitée ufife véritable diifieulté? 
îjes^lottfbiitoiis domt nous voyons les'so^ 
leils, tbocheni le tourMlloh où nousnMaiin^ 
mes. Les tourbftlbns sont rotnib, n'esta pas 
¥rai? Et commeat tant de boules en peu* 
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vent ^ elles tottclte^'uAesétele? le veux m'i- 
maginer cela, et je sens, bien que je ne le 
puis.* 

Il y a beaucùU{) d'e^tnit', répondis-je, à 
avoir cette difltcuité'-^à, et niéhie à ne la 
poutoir résoudre^ c^r éAe éM très-bofinef 
en soi, et ^e la manière dont y/aùs la con- 
cevez, elle e^t sans réponse; et c'est avoir 
bien peu d'espf it que d^ trouver des répon- 
ses à- ce qui n'efl a point. Si itotM tourbil-' 
Ion était de la figute d'un dé, il aurait six 
laces plates, et set^ic bien* Soigné d'être 
rond; mais su^ diacune de cèslîtciêS cm y 
pourrait mettre un tourbillon de niéme ft- 
^re. Si au lieti de shf fate^ phrtès' il j en 
avait vingt, cinquante, «kâlé, -il j attrait 
jlisqufa' mille tourbillons qui potirroient 
poser Hit lui, cbaeuiv sur une foce ; et vèus* 
<ionceveE bien que plus uta col'ps a de fitces' 
plates qui lé terminent au débors, plusii^ 
approche d'être rond; eri sott^ qu'un dié^-' 
mant tafllé à facettes de tous- eÀtés , «i Ui» 
Ihcettes'éf aient fort petites,- serait tf^iisi a*sst 
rond'qu*nnex)erled<é^MèMe'grftnd«fÉrL Leâ^ 
tMfbtHons ne sont rond^ qttè'de cette Ttis^ 
Hière^'là-'Ils om une. infinité de faces eri 
d<^ors, dont dtacuné porte Ym âutl*e tourJ 
Mlon. Ces faces s^nt fort ihégales; ici elle» 
«ont plus grandes, là plt^s petites. Les plutf 
petites dé notre tourbillon, par exemple,^ 
répondent à la voie de laît^ .et soutiennent' 
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tous ces petits mondes. Que deoy. tourbfl* 
Ions qui sont appuyés sur deux £eiocs voisi- 
nes , laissent quelque vide' entre eux par en- 
bas , connue cela doit arriver très-^souvent, 
aussitôt la nature, qui ménage bien le ter^ 
rain, vous remplit ce vide par un tourbil* 
Ion ou deux, peut-être par nulle , qui n'in- 
commodent point les autres, et ne laissent 
point d'être un, ou deux, ou mille mondes 
de plus. Ainsi nous pouvons voir beaucoup 
plus de mondes que notre tourbillon n'a 
de Êices pour en por^r. Je gagerais que 
quoique ces petits mondes n'aient été âits 
que pour être jetés dans des coins de l'uni- 
vers qui fiassent demeurés inutiles , quoi- 
qu'ils soient inconnus aux autres mondes 
qui les touchent, ils ne laissent pas d'être 
fort contens d'eux-mêmes. Ce sont eux sans 
doute dont on ne découvre les petits soleils 
qu'avec des lunettes d'approche, et qui sont 
en une quantité si prodigieuse. £n&i, tous 
oes tourbillons s'ajustent les uns avec les 
autres le mieux qu'il est posûble; et comme 
il ùmt que chacun tourne autour de son so- 
leil sans changer de place, chacun prend la 
manière de tourner qui est la plus commode 
et la plus aisée dans la situation où il est. 
Ils s'engrènent en quelque £aiçon les uns 
dans les autres^ comme les roues d'une 
montre, et aident mutuellement leurs mou- 
▼emens. Il est pourtant vrai qu'ils agissent 
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atisri les iins contre Ijes autres. Chaque mon- 
de, à 06 qu'on dit, est comme un baUon 
qui s'^endtait si on le laissait faire; mais 
il est aussitôt repoussé par les mondes voi- 
sins , et il rentre en lui-même; après quoi 
il recommence à s'enfler, et ainsi de suite; 
et quelques philosophes prétendent que les 
étoÛes fixes ne nous envoient cette lumière 
tremblante y et ne paraissent briller, à re> 
prises, que parce que leux^s tourbillons pous- 
sent perpétuellement le nétre, et en sont 
perpétudlement repoussés. 

JTaime fort toutes ces idées -là, dit la 
Marquise; j'aime ces ballons qui s'enflent et 
se désenflent à chaque moment, et ces mon* 
dés qui se combattent toujours; et surtout 
j'«ime à voir coniment ce combat fait entire 
eux un commerce de lumière, qui appa^ 
renmient est le seul qu'Us puissent avoir. 

r(oh^ non , rquris-je, ee n'est pas le seuL 
Les mondes votstns nous envoient quelque- 
fois visiter, et même assez .magnifiquement 
U nous en vient des comètes qui sont or- 
nées ou d'une chevelure éclatante, ou d'une 
barbe vénérable, ou d'une queue majes- 
tueuse. 

Ah! quels députés, dit-elle en riant On 
se passerait bien de leur visite , elle ne sert 
qu'à faire peiu*. Ils ne font peur qu'aux en- 
fans, répliquai -je, à cause de leur équi- 
page extraordinaire; mais les enfans sont en 
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planètes qm af|Mniicai»eiit à un totarMlldM 
voûin; ÏX^stméat leur mdttVéïttetit' Vét^ 
se» extrémités^ màu ce totit^illoii' ënmt 
peni-étee dlffér«mmeiit pressé psii« céax <|iri 
reawoimeiity dst plus rond ptt mr^hAVt éi 
plus ^t par en-basy et cTest fMt< éii^à^ 
qu'il nous regarde. Ce» planètes qui aroî*ont 
cfimmencé Vei^ le haut à se niouvdlr e» ^t^ 
de , ne pl<éto]faient pas qu'en )>âtf le tour- 
billon leUr manquerait, pftive qu^l eA là 
comme écrasé; et pour eonânuerlem* lUott^ 
▼iedieut idîrcttlàire, il faut nécessairement 
qu'elles entrent dans un autre totirhiUoii) 
que je suppose qui est le n6trè, et qu-'Mles 
en occupent le9extt*élnitës. Aussi sdnt^^lès 
toujours fort éieréeft à notre é^ard-; on 
peut croire qu*èlles'mâfrc3iefii au-^eSMis de 
satnme. Il est néé^tmre^ m la prèdlgiit^ttsè 
distance des étoiles fiices, que depuissatume 
jusqu'aui^ extrémités' de noti?^ toUfiitikfnV 
il yraitungruid eâpaee vide et' sans j^a^ 
nètes;Nos ennemis nousreprodhentrinuûlîté 
de œ grand eispaee* Qu'ils ne s'kiqmètctot 
|du5,.n«as en avons trouvé Fusà^e: c'est 
l'appartement des planètes étrangères qui 
entrent dans not^ moiride, 

J'entends, dit^^e. Nous ne leur per*- 
mettons pas d'eiitrelr jusque dasisle cceur 
de notre tourbillon , et de se mêler avec 
nos planètes; nous les recevons comoie ie 
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X3it»Ê»A'Stàgàiènr reçoit les «oiltessadctan 
i|ii'oti lui «nvoîe/ li ne leur fait ]>as Thoa* 
ji6itf.de les loger à ConsUiaiitfOiAe/nuds 
Miiieiiieiit 'dflEDS un fftubcmg de la- Tille. 
Noms avons eneore cela de conimun avec 
les Ottomans 9 rei»ift-je, ^'ils teçoivent 
de» andiassadeitrs sans en renvoyer , et que 
BOUS ne revToyons point de nos planètes' 
anx afndcavoisiBBg 

- Aenjo^erpartottfes'cesdioseSy r^li^ 
flpa*4;«dle, nous sommes bien fiers. Cepen^ 
dmt je ne sais pa^ trop encore ce que j'en 
dois croire. Ces- planètes étrangères ont un 
air bien menaçant avec leais queues et leurs 
barbes, et peut-Nétre on nous les envoie poui^ 
noos' insfdter; au U)ni« que les nôtres , qtil 
ne sont pas fiiites de la'nléitie manière, ne 
tendent paa si .propres à se faire ct^kidre 
^pmndeUea iraient dons les atftres m^ondés. 
Les queues et les bafiies, i^ondis-je, ne 
éont que de pures apparences. Les pbâètel 
étrangères ne diffèrent en rien des nôtres; 
inaîren entrant dans notre tourbillon, elles 
pnennent la queue ou la barbe par uiife tceiv 
taine sorte d'iUunânation qu'elles reçoivent 
da sdeil, et qui entre nous n'a pas encore 
'. ^é trop bien expliquée; Aiaîs toujours oïl 
estsèr qu*il ne s'agit que d^une espèce d'iU 
Imninalion': on U devinera quand on pour-*> 
*StL, le voudrais donc bien, reprit-elle, que 
fiotre satume allât prendre une queue ou 



une barbe daos qnel<|tt'ai|ii3eTlotiirbtlIoiiy fX, 
y irépandre L'ef&oi ; et qu'enauite, dCfÀolrtm 
bas cet 'a£CQii^>a§neiit^ent terrible, il revint 
ki se rang^ avec les autres planètes à ses . 
ioiMstions ordinaires. Il vaut mienx. pour 
lui, répondiâ-je^ qu'il ne sorte point de no- 
tre tourt>iUQn. Je voua ai dit^^ le ohoc qui 
se Çût à r^droit où deux tcKurbiiiions se 
poussent et se repoussent l'un l'autre; je 
cnH^qjue dans ce pfiy^là .une. pauvre pla- 
nète est agitée assez rudement y et que se» 
babitans ne s'en partent pas nûeux. iNou» 
croyons, nous autres y être lûen malheureux 
quand il nous pi^raUt une comète : c'est la 
C4»niète dlermème qui est bien malheureu- 
se. Je ne le crois point, dit la Marquise; 
elle nous aj^orte tous ses habitans en bonne 
santé. Eien ïi'est si divertissant que de chan«: 
ger ainsi de tourbillon» P^ous, qui ne sôr->* 
tokis jamais du nôtre , noué menons une vie 
assez ennuyeuse. Si les habilans d'une co*-. 
mète ont assez d'esprit pour prévoir le temps- 
^ leur passage dîins notiw monde, ceux 
qui ont déjà fait le voyage annoncent aux 
autres par avauce ce qu'Us y v^ront Vous 
déc<^uvi:irez bientôt une pla^e qui a un 
grand anneau autour d'elle, disentr-ils peut* 
être, en parlant de satume. V-ou5<en verres 
une autre qui en a quatre pietitea qui la sni-' 
vent. Peut-être même y a-t-il des gens-de»^ 
tiiiés a observer le momeikt où ib entrent 
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^ans natte moiide) .et qui cnatt anssitèlr : 
Nouveau sohii^ nouveau saécU^ comité cé« 
matelots qtù crte&t: Terre, y terre* > 

Il ne fout donc plus. songer, lui dis* je, 
À TOUS donner de la pitié pour leslkftbîtant 
d'une ccNoiète ; mais j'espère du* moins que 
vous plaipdres içeux qui vivent -dans un 
tourbillon -dont, le soleil vient à s'éteindre ^ 
et qui demeurent dans une nuit étemelle. 
Quoi, s'écria-4-^Uei des soleils s'éteignent? 
Oui sans doule^ répondîflHJe. Les anciens 
ont vu dans le ciel 4^ étoiks fixes que nous 
n'y voyons plus. Ces soleils <mt perdu leur 
lumière: grande désolation assurémentdaos 
tout le tourbillon,, mortalité générale suf 
toutes les planètes; car que faire sans soleil ? 
Cette idée est- trop funeste, reprît-^e. N'y 
aurait-il pas inoyrâ de me l'épargner? Je 
vous dirai, si vous .voulez, répondis*je, ce 
que diseiit de fort habiles gens, :que les 
étoâes fixes qui ont/dîsparu ne sont patf 
pour cela éteintes; ^ece sont des soleils 
qui ne le (ont qu'à demi, c*est»à-*dire^ qui 
ont une moitié obscure , et l'autre lumi- 
neuse; que, comme ils tournent sur eux-* 
mêmes, taiitèt ils nous présentent la moitié 
lumineuse, tantôt la moijdé obscure, ^ et 
qu'alors nous ne' les voyons plus. Selon 
tontes les a^^rences, la cinqidème lune 
de Saturne est faite ainsi; car, pendant une 
partie de sa révolution, on la perd absolu*^' 
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iRKnt de Tue, «t pe n'est pad qfii*«lle soît 
«dors pluA éipig&éekdetiS'terpe, su centrait^, 
elle en est quelquefois piot'pltMïlie que dans 
^'autres temps où elle se laisse yo&; et quoi* 
qae4»tte lune sqîI ta^e {rfanèle qoi natu- 
xeUcmént tue ^tice pas. à' Gons^qMtoe-'pôiir 
un soleil y on. peiit' fort 'bien imaginer nn 
^kil. qui aoitien; pwptie ^oottvcirt'âe lacbes 
fixes, au lien qne le «élive n'eil a *c^' dé 
passagères. Je peendôeis^^bicn / p&ûr vous 
obligenB, cette .opinidiiHlày qcti est^pto douce 
^e il'antiae^'maîs je «epinsla^pténdre tpfk 
l'égard de .«rtainea étdiles''qm ont* des 
temps régUs pour paraître et pour dispa-* 
valtre;. ainsi qu'on a oommencé à is'en apet*-^ 
eevoiv; antrahent les demi-stireils lie peu^ 
Vent .paa suJiaiBtei'. Jtfais que * 'dipons-^ious 
des .étoâes qra dîsparaiisB^fity et ne se i*e«^ 
montrait pas après le «Jeinpo pendaitt lequel 
elle» muraient étt assuilânient abherer de 
tourner sur ellefr4nériie8?'l^usétes itop 
équitaUe pour ncoukîr «l'obliger à crcnre 
qne ce aoiesft des. 4kim-^ei$ils<; «cependant 
je iÎBsai ".encore «iU'«fibi<t 'cn «ve^e fitVenr; 
Ces eoAeilsne se seront fMs ëteinfts^ ils se 
seront seuluneiUHniftmeés dans la profbn-^ 
deux immense du ciel, et nous né -p&wtàni 
plris>le& Toir : en ee oas le touriiillon aurat 
sxiLti son< soleil) et tontisi portera bien, ti 
est Tvai que la pitt& grandepartiedés étoile^ 
fises. n'ont pas ce «nouvementpso' lequeT" 
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.«Uçs s^éloî^ent ^e mmts \ oar en- .d'anttei 
lempAûlks -derràiefeit s'en rafipvocher, et 
AoUft les TeErioiiBiUatôt'pliu grande», taiK 
4èt pJbae.fMtileâ, jce jqut n'artfiYe pas. Mais 
aons ««ppoaeimuiqiifii n'y a •que quelques 
.pelîts tQiLobîllens plus légin» ;èt plus agiles 
4pli3e.glissel^ eatceka aiitves^ et Ibntde 
«ertaûssitoudfs v lau liottt descpiels ils «^ie»- 
jMMt )t«a4^ i|ue le groe»jes4n«iteH«»s â»- 
«neitte .inuBoliiie ç omms: vbki un élniige 
jsalbeilr. H .7 a des i^iks fixes qui lùeni- 
jient ee lUfl^ntrer à nousy «qui .passent heaun 
4iomp deJemps à ne ùàrp que paitaitre ^et 
-diq^araiiEè^ et enfin iU^painissent entièite^ 
ineitt..Des dfnûtsoleik fépaBsitnaîettt deae 
des temps' oéglés; ^des sol^dQs.qui s'enfûn^ 
«Gênaient dansMe ciel^ jms disparaitraient 
qiiHme £b&s poon ne <repaaaltre :de long- 
iÉUtipik l^isaeatFOtre i^ésahiIsMi, :lladaine, 
.anreejcQiirage \ il .fapft.que «es .étQiies soient 
«des -scd^ qui if obstsûiaîstent assea pour 
-ees^r^d'ètre visibles à nosgréuxi et ensuite 
•se.raftiuBent, et à la fin s'éteigueat.ti^^' 
rfait. <Iànuiiei^t lun soleil pept^i sMpBcnroîr 
et siéteindee, dît la iMasquk^ ^ lui qui est 
M Ini-iBéoie jme source de iuntèce? i^ 
pli^ élément du asonde, sdcut Desiçartc^, 
s^Kwdiaije^ Il sioppose que d|es taahes de 
iioArç. seul .étant ecu des écumes om des 
j^comUards, idlos peuvent a'épaissîr, ee 
jnettttephisie^rs.ensembley s'aocrocbet. Ms 
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Jùnes aux. autres,' ensaite '«lies iront joacfâ'à 
former autour du s!c^éil;une croàtef qHl 
«'augmfintera toûjdutv, et adieu le sc^iL 
Si le soleil est un féuattacbé à une malière 
solide qui le nourrit, nous n'en soittflMS 
pas mieux , la matière solide se consumérau 
Nous FaYons déjà même échappé belle^ dît- 
on. Le soleil a étë très-pâle pendant des 
années entières , pendant cdle^ îiar eJceasF- 
ple, ipii suivit la mort de César*; Cétattl la 
•croûte qui commençait à se faire , la iàive 
-du soleil la rompit et la dissipa-; mais, si 
die eut continué, iious étions perdus. Yous 
me ûtîtes tranbler , ctit la MarquMé. Préseiir* 
.tement que 4® sais lés conséquences de la 
pâleur dû soleil^ je crois qu'au lieu d'alier 
Voir les matins à mon miroir si je né suis 
point pMe, j'irai Yoir au ciel si le' soleil ne 
l'est point lui-même. Ah! madame répond 
dis^je , taisurcK-TOus»; il . faut du temps 
pour ruiner un monde; Miais enfin, dit-^e, 
il ne ûiut que du temps. Je Voua l'avoue ^ re^ 
pris--je. Toute cette masse immense «le ma- 
tière qui compose l'univers, est dans un 
mouvement perpétuel, dont aucune de ses 
parties n'est entièremait exempte ; et dès 
qu'il y a. du nuouvement quekpie «part, ne 
vous. y fiez point : il faut qu'il arrive des 
diangemens, soit lents, soit prompts, maïs 
toujours dans des temps proportioanés à 
^l'efifet Les anciinis étaient plaisani de â'i* 
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magmer que les torps célestes étnent de 
tifttare à:ne cbanger jamais, parce quUlsAe 
les avaient pas eacoare vos changer. Araient- 
iis eu le loisir de s'en assurer par l'expé- 
lienoe? Les anciens étaient jeunes auprès 
de aous.- Si ies roses , qui ne durent qu'un 
jour, faisaient des histoires , et se laissaient 
des mémoires ies unes aux aii|^, tes pi^e- 
nières auraient fait le portrait de leur jar- 
dinier d'une Certaine façon, et de plus de 
quinze mille âges de roses ; les autres qui 
l'auraieiâ; encore laissé à celles qui les de- 
yaient suivre, n'y auraient rien changé. 
Sur cela elles diraient : Ntuts avons toujours 
PU le même jardiiUer; de titémoircde rose 
on n'xi vu que lui; il a tottfours été fait 
' comme il est; assurément Une meurt point 
comme nous , il ne change seulement pas. 
Le raisonnement des roses semtrîl bon? 
n aurait pourtant plus de fondement que 
celui que faisaient les anciens sur les corps 
câestes; et quand même il ne serait ar- 
rivé aucun changemeht dans les cièux jus^ 
cfu'à aujourd'hui, quand ils paraîtraient 
marquer qu'ils seraient faits pour durer tou- 
jours sans aucune altération , je ne les en 
croirais pas enôore; j'attendrais une plus 
longue expérience. Devons -nous établir 
notre durée, qui n'est que d'un instant, 
pour la mesure de quelque autre ? Serait- 
f^e à dire que ce qui aurait duré cenl mille 

8. 
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ft>b phiÀ que nous y dût toujonn Airer? 
On Ji^cst pas bî «iiscnijeiit (^tcmeL II faudrait 
-q^vot idiose >^ét passé hketi des âges 
' id^kcHÉiaiey nûs/boiit à hotAj pènr-tfonHiiaB- 
cef à dDn&er qnclqve sîgate :d1iii]iuirlBlilé. 
Vraiment, 'dit la Sfaeqiiise, je rois te 
aaôndes inén Soignés ^d*^ pmtHàr p^c^éteiH 
• drç. Je ,Be :|eur f enis' sealeaieBt •yàÊk.ïhmk' 
tiéiir:de lès leoinpai^ràoejavdiiiieriqaÎTdEnie 
tant il ¥éfiinrà des roses; ils "ne fiont qœ 
CDnane les roses mêmes .qui naissent et- tfui 
meureat 'dam un jasdcn les unes après les 
ftlitie»; car je !m*«ttend»^bîea que «s'a dîspa- 
.mit des étoiles anciennes ^ il -en parait de 
nouirteUes; xl.fihitqaei'espèoçseDépase. Il 
a*e.st^pas à cmndre qu'elle périsse, r^>eQ- 
dîs-je. Les uns tous diront que ce ne acmt 
que des soleils qui se rapprodient de sious 
apiès«voir étéihmff-tenpsperdus'poittr nous 
dfms la profondeur du 'dd. D'auttws ^ous 
<|innK que oe sont des soleils qui se sont 
dégagés de cette croule oiMciire ;qni com- 
mençait à lés enTironner. ie oréis aisément 
que ifoiat oek peut-être, mais je ^«ois anasi 
'que ftnnivers peut avoir été fait de sorte 
4pfSl ^y feomera de tempsen temps des st- 
ieilsiieiiveauK. Pourqnet la mati^iw propre 
à faire un soleil ne pourva-t-^Hje pas, «afwirs 
avdir ^été dbpei>sée en ptasâeuBS «BdMnU 
dàflGéreas, se runasser à la longue en un 
«ènalit UeO) «t y jeter Ijm ioini^mfm A'mn 
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MQHYeau nuHule ? J'ai d'aïUant plus d'iiidi^ 
nation à croirelces nouvelles productions , 
qu'elles repondent miewt à la haute idée 
t{Vie j'ai des ouvrages de la nature^ K'au<* 
ralt-elle le pouvoir que de £ûxe naître et 
mourir des plantes et des animaux par 
une révolution oontinueMe? Je suis per- 
suadé , et vous L'êtes déjà aussi» qu'elle met 
en-usage oe uaime pouvx>îr sur les infmdesy 
et qu'il ne lui en coûte pas davantage. MaU 
nous- avons sur cela plus q|ie de simples 
conjectures. Le fait est que dq[>uis pires de 
cent ans, qne l'on voit avec les lunettes un 
ciel tout nouveau et incpnnu aux andens, 
il n'y a pas beaucoup de constellations où 
iln£ soit arrivé quelque changement sensi- 
ble , et c'est dans la voie de lait qu'on en 
remarque le plus, comme si dans cette 
fourmilière de petits mondes, il régnait 
plus de mouvement et d'inquiétude. De 
bonite foi, dit la Marquise, je trouve i 
présent les mondes, les deux et les corps 
célestes si sujets au changement, que ih'en 
voilà tout-à-fait revenue. Revenons-en en- 
core mieux , si vous m'en croyez , répli- 
quài-je, u'en parlons plus : aussi bien 
vous voilà' arrivée à la dernière voûte des 
cieux; et |)our vous dire s'il y a encore 
des étoiles au-delà , il faudrait être plus 
habile que je ne suis. Mettez-y encore des 
mondes , n'y en mettez pas , cela dépend 
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de TOI». C'est proprement Tempire des 
pbiiosophes^ qae ces grands pays uivisibles- 
qui peuvent être on n'être pas si on yeut, 
ou être teb que Ton veut II me suffit d'a- 
voir mené votre esprit aussi loin que vont 
vos yeux. 

Quoi! s*éGrîa-t elle, j'ai dans ma tête tout 
le système de l'univers! Je suis savante! 
Oui, répliquai-je, vous Têtes assez raison- 
nablement, et vous l'êtes avec la commo- 
dité de pouvoir ne rien croire de tout ce 
que je vous* ai dit, dès que l'envie vous en 
prendra. Je vous demande seulement, pour 
récomp^ise de mes peines, de ne voir ja- 
mais le soleil, ni le ciel, ni les étoiles^ sans 
songer à moL 



■»«• 



Puisque f ai rendu compte de ces entre-* 
tiens au public y je crois ne lui devoir plus 
rien cacher sur cette matière. Je publierai 
un nouvel entretien qui vint long-temps 
après les autres^ mais qui fut précisément 
de la même espèce. Il portera le nom de 
Soir y puisque les autres Vont ^ porté; il 
vaut mieux que tout soit S9us le même 
titre. 
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Nouvelle» pensées qui oonfirment celles des Enfre- •> 
tiens préeédens. Dernières • déooaTertei-qiii ont .' 
été faites dans .le OtV. 

Il y ûvait lùng-temps cpie xifms neparlTon» t 
plus des mondes, mudame L. M. D. G. et 
moi, et nous commencions même à oublier . 
que -nous en eussions jamais pavlé, Jorsque • 
j*allai un>jo«rchez eUe, et' y entrai juste- 
ment oomme'denx hommes d*esprit, et a»- • 
ses connus, dans le monde, en .sortaient. 
Vous voyez bien, më dit^lk, aussitôt qu'elle . 
mcvit; qu'elle visite je Tiens de .-recevoir; . 
je vouft.avouemi qu'elle mfa kissée avec 
quelle soupçon que vous pourciez bien, 
m'avoip gâté l'esprit Je serais, ^bien glo- • 
rtenx, lui répondis «^je,: d'avoir, eu : tant, de . 
pouvoir survous; jene crois pas qu'on pût - 
rien* entreprendre deplus^ifficile; Je crains » 
pourtant que vous-neTayez-Tfait, reprit--, 
die. Je ne sais commeni Ifecoriversation s'est « 
tournéesur Itis mondes, aivec.cesdfeux.hom- > 
mes qui viennent de sortir; peutrétre ont** . 
is aidené ce* discoursL maliotensennent. Je? 

8> 



i3« Lfis Mom^ts. 

n'ai pas manqné de leur dire aussitôt que 
tontes les p lanète s étaient- hûbitéc s . h'^aat 
d'eux m'a répondu qu'il était fort persuadé 
que je ne l^cf0}rdiis'{|ai!s': moi, acvec toute 
la naïveté possîSle, je lui aï soutenu que je 
le croyais; il a toujours pris cela pour une 
feinte d'tbfe pèrsoïii^ qui vouâl^it se-' «fr^ 
▼ertir, et j^ai ora!' que ce qiû lé midMt si 
opiniâtre à ne me pas eroire moi«-ménie sar 
mes seiitimens, c'est qu'il m'estimait trop 
pour s'imaginer que je fusse capable d'une 
opiniiôn si extravagante. Ptmr l'autre» qui 
né m'eslibfiepastantyilm'aeruesiir ma pa- 
rôle. Pourquoi m'avez^vous enlèlée nl'une 
cliose que. ks ^eta qui lA'éstineiii ne pea-^ 
vent pas cn^oirer que je sondcnac sérietuie- 
ment?' Mais-, madame, bu répondb-je» 
pourquoi la sauternes 7vk>us sériensmaent 
aveo des gens que je suis sur qui n'tontve- 
raient dans aucun raisoniiemeact qm fût-im ' 
peu sérieux? Est^-ct. ainsi qu'il faut com-^ 
metti^ le& ba^itans des planète»? Cûntèn- • 
tons - nous 'd'étm une petite troupe ebotsle- 
qni lès ètoyoïis, "et^ue divu^ons pïis tto»- 
mystères daiisfe paem^de. Comme»! ^^ s'écrî%* 
t-elle, apçelezHvéïis peuple les- deux hotn^ 
mes qtd sdrlent dHd? Ils ont bi^ de i'e»^ 
-pHtf répUquai^nHlî^ îb^ne raisonneAl ji^ 
mais'. Les rattoniNnars^ kpà sont gens dimy 
le» appelleroiitrpeû|}le' sans dif&cnkéL D'te- 
tfe part 9 ùHyjeàaihdi s^en Ttngent ^a touz^ 
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Haut les mbeiraeun «n ridicule : et c'est , 
ce nie senddè, un ordre très^bien établi que 
ehmtpÊ» espèce méprise ce qui lui manque, 
li facudraity s'il était- possible, s'accomiiu>* 
der k cbacune. Il eût bien mieux valu plai* 
santérdes babitaau des planètes avec ces deux 
b«mmcB que vous vehez de voir^ puisqu'ils 
savimt plaisanter,. que d'en raisonner, puis- 
qu'ils ne le savent pas fiiire. Vous en seriez 
sortie avec leur estime, et les planètes n'y 
auraient .pas perdu un seul de leurs habi- 
tans« Tndur la véiitél ditla Marquise.yo.us 
idaven point. de conscience. Je vous avoue, 
répondis-je, que je n'ai pas, un grand zèle 
pour ce» vérités4à^ et que je les sacrifie vo- 
lontiers aulfr moindres commodités de la so- 
ciélé. le vois, par exemple, à quoi il tient, 
et à qtioi il tiendra toujours, que l'opinion 
des hâbitans des planètes ne passe pour aussi 
vndtemblabfte qu'elle. Test. Les planètes se 
pvéwhtenr totqoursaux yeux comme des 
coi^qln jetttntrde la lumière, et non point 
cj o wmc dè gcandes campagnes on de gran«> 
de&pndites. Kous croirioBS bien que des 
prairies et des campagnes sc^ient habitées f 
mab îles corpâ faimineux, iln'y a pas moyen. 
I>a raison a beau venir nous dire qu'il y- a 
«kiusles planètes des campagnes, des prai- 
ries; la^raison vient trop tard, le premier 
eotipHtoil a fait son effet sur nous avant 
eU^-f tooua ne la voulons plus écouter^ kfr' 
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planètes ne sont que des corps lumineux;^ - 
et puis comment seraient fiaiits leurs babi— 
tans? Il faudrait que notre imagination nous 
représentât aussitôt leurs figures y elle ne le -. 
peut pas, c'est le plus court de croire qu'ils 
ne sont point Voudriez-vous que pour éta« 
blir les habitans des planètes, dont les in- 
térêts me touchent d'assez loin, j^allasse at- 
taquer ces redoutables puissances qu'on 
appelle les sens et l'imagination? Il faudrait 
bien du courage pour celte entreprise. On 
ne persuade pas facilement aux bommes de 
mettre leur raison en la place de leurs yeax 
Je Yois quelquefois des gais assez raisonna- 
bles pour vouloir bien croire , après mille 
preuves , que les planètes sont des. terres; . 
mais ils ne le croient pas de la même façon 
qu'ils le croiraient, s'ils ne les avaient pas 
vues sous une apparence différente; iLleur 
souvient toujours.de la première idéec{a'ilB 
en ont prise, et ils nfen reviennent pasbten* 
Ce sont ces gens-là qui, en croyant notre • 
opinion, semblent cependant lui faire gi4>-> 
ce, et ne la favoriser qu'à cause d'un cer*- 
tain plaisir que leur fait sa singularité. • 

£h quoi! interrompit-elle, n!en est-ce pa» 
assez pour une opinion qui n'est que vrai-, 
semblable? Vous seriez bien étonnée,, re* 
|lris-je, si je vous disais que le terme de vraif- 
semblance est assez modeste. Estril sin^ple-. 
ment vraisemblable qu'Alexandre éUat? 
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Vous TOUS en tenez foit sûre, et. sur quoi' 
est fondée cette certitude? Sur ce q«e tous». 
en avez toutes les preuves que vous pou>ez . 
souhaiter eapareÛie matière, et qu'il ne s«t 
présente pa& le moindre sujet de douter» 
qui suspende et qui arrête votre. esprit; car . 
du reste vous n'avez jamais vu Alexandre,, 
et vous n'avez pas de démonstration ma- • 
thématique qu'U ait dû être. Mais que di- . 
riez- vous^si les habi tans des planètes étaient 
à-peu-près dans le même, cas ?■ On ne sau- , 
rait vous les faire voir, et vous ne pouvez 
pas demander qu'on votis les démontre . 
comm^ l'on ferait une affaire de ma thé- . 
matique : mais toutes les preuves qu'on 
peut souhaiter d!une pareille chose , vous^^ 
les avez : la ressemblance entière des pla-: 
nètes avec la terre qui est habitée, Tiinpos- 
sibilité d'imaginer aucun aut ?e usage i>our 
lequel elles eussent été faites , la fécondité ' 
et la magnificence de la nature 9 de certains • 
égiirds qu'elle parait avoir eus pour les. be^> 
soins de leurs habitants, comme d*avoic. 
donné des lunes aux planètes éloignées du « 
soleil, et plus de lunes aux plus éloignées : . 
et ce qui est trèsr>important, tout est de ce 
càté^là , et rien du tout de l'autre ; et vous . 
ne sauriez imaginer le moindre sujet de% 
doute, si vous ne reprenez les yeux et« 
l'espirit du peuple. Enfin, supposé qu'ils^ 
soient) ces habitants de planèteS| iû ne 
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sMMÂéAM 56- déclarer par plas d^màrquesr , 
Hp» et» ihar^ed plus sensâik»; et, après 
cela, c'est à vous à Toir si vous' ne les yôu* 
I#z traiter que de chose purement vraîsenr- 
btaBlé. Maïs voua ne -vrâcfarieK pas reprit- 
éÉéj que cela mé parut ansâ certain (|ii'il 
mé le parait (Jrf Alexamdre' a ëté? TTon pas 
toat-i'à'^ait, répottdû-je; car qnmqtiéncnis 
ayons ^ snr les Iiabitans des planés, an» 
tant de preuves qae nous est pouvons atoîr 
dsois la situation où nous sofinnes, lè 
non^e de ceé frré^es n'est pourtant pas 
gtand. Je m'en vais Renoncer aux lislft'^ 
tans des planètes, nlterrom|Ht-^ev car jift 
nte sais plus en quel rang les mettre àtim 
mon esprit : ils ne sont pas tout-à-^fiiit éei«- 
tains^ ils sont plus que vraisemliiables, 
cek m^embarrasse trop. Âhl madame , te- 
pliquairje , ne vous découragez paS; Les 
horloges les* plus communes et lesphis gros- 
sières marquent' lei heures; il n'y a que 
celles qui sont travaillées avec plus d%xt 
qui marquent lès- minutes. De même les 
esprits ordinaires sentent bien la di£Sétence 
d-nne simple vraisemblance à une certitude 
«ntière; n^ais il n'y a que les esprits fins 
qui sentent le plus ou le moins -de CertittUÎe 
ou dé vraisenÂfence, et qui en marquent, 
pour ainsi dire , les minutes par leur sen- 
timent. Placez les habitans des plÀnét!es\in 
peu au^dessotfs d'Akxandire^ mais a« de*» 
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sua 4« jeiDfi wsxMMnbie n >dp pointe d^hit- 
toire qiu neacmt pw lp«t-é'^it psouré» : 
je qrok^, (pi*\ïs sçrf)pt^iea tt< J-Mime Fofdtft» 
ditrt^e^ ,et ¥0^ m^ &ite8 plakk 4'ail»l^;ûr 
9iei» idéa«i nu^» pourquoi n'uyest-vou^ pas 
4éj^ |>ir^ oe soin4à? -Pai'ceque qiian4 tous 
qroû:«s U»^ habitaiis de» pla^ètaf un peu 
pïuf.oUL.w ttP^ weioft ^UUae ménlepc, 
il Vy aura p«s grand mal» i^p<iudi»*je. Je 
4H|i# AÙr ip^ ironê «e çm>]»^ jp^ k mouTt* 
«peal de U^esre a^^nt .qu'à dcmii Mxe 
cn^ en 4tes*^<mB .beauçoi^p 4 plaindre? 
Qhi jjMur cela, seprit^Uet j*en fiiis Wen 
H^oii dçyoir» Tons n'ayez rien à me^repro- 
eb^ jecroif fyrmm^ei^ que la tenretdiume. 
Je.fie voHS ai poiyta^t paa dil la meiUeuae 
i«iso.a,qui ije prouve » repUq«ii^-j«. Ahl i'é- 
çn^*fe-i4)iet -^'est une irab^loa de m*avoir 
Jhit çrpire Je^ pbi9Ma ai^c de «luhle^ pcen* 
v!e$. Vons lie me jiigie^ doac paa digne de 
çjroire sur d^ bo^pes i«JH»onaP #e «e voua 
jr^ToU les Qhos«s, jréfkondis^ qWamtc 
4p «p^to Esisonnenàens àonXf «t accom- 
jpod)^.^ VQ^ UMg^; «4L nusaé-je empkrfé 
■dJf^sai aoUdea etd.'iHissi r!ol»iiste$, qae «i 
j*axai^ <^ .fi attaquer, un dooteur ?<Md^ dît* 
«ilfs». pK^nef^fOic» luésentement pour un 
ioiBj^pWf ^t yQfçm oeite ntonvelle preuve 
4u .inouvenie^t d^ h tome. 

Viii^anU^ft» repris* i^; la vioici.^ SUe ne 
p24l/pr4y.p^ttt-^tr« IHivcejfiM je «ruis i'a>« 
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voir trouvée; cependant elle est si bonne 
' et si TmtHf^Ue, que je n'oserais m'assnréi' 
.d*en être l'iiiventear. Il est tonjonrs sur 
qu'un savant entêté qui y Tondrait répon- 
'dre, serait réduit à parler beaucoup, ce 
iqui est la seule manière* dont un savant 
^uîs^e êft*e confondu. Il ikut, on que tous 
tlefi corps (H^estes foiiHienl eh vingt-quatre 
^^eureft atiloùr de là terre , ou que la terre 
-tournant sur d:le-ni'émè en vingft-qtuitre 
bèures, attribue ce mouvement k tons les 
'corps céle^es. Mais quHls aient réettcrment 
disette révolution de vin^-quatre4ieures au- 
tour de la terre, <fest bien la chose du 
mondé où ' il y a le* inoms d'apparence , 
.quoique l'absurdité' Ki^n saute pas d'dbord 
«anxyeux. Toutes les? j^knètes'font certaine- 
ment leurs grandes révoliitions autour du 
«-soleil; mais ces révolutions sont inégales 
"entre elles, ^lon les distances où les pla-* 
ifiètes sont du soleil; les plus éloignées font 
'«leurs cours en plus de tenlps; ce qui est 
#ort naturel. Cet ordre s'observe même 'en-* 
"tre les petites planètes subàltehiés qui tour- 
' nent autour d'une grande. Les quatre lunes 
' "de Jupiter, les dnq de satume, font leurs 
*oerdes en plus ou moins de temps autour 
' de leur grande planète, selon qu'dles en 
sont plus ou moins éloignées. De plus , il 
est s^ que les plainètes ont des mouvemens 
<* sur leur piopres centres; ces , mouvemens 
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sont encore inégaux ; on ne sait pas bien 
sur quoi se règle cette inégalité, si c'est 
ou sur la différente grosseur des planètes, 
ou sur leur dilQSérente solidité, ou sur la 
différente vitesse des tourbillons particu- 
liers qui les enferment, et des matières li- 
quides où elles sont portées ; mais enfin 
rinégaltté est trè»-certaine, et en général 
tel est Tordre de la nature , que tout ce qui 
est oompiun à plusieurs cboaes, se trouve 
en même temps -varié par des différences 
particulières. 

Je vous entends , interrompit la mar- 
quise, et je crois que vous avez raison. 
Oui, je suis de votre avis; sr^s pla- 
nètes tournaient autour de la terre , 
elles tourneraient en des temps inégaux , 
selon leurs distances^ ainsi qu'elles font 
autour du soleil : n'est-ce pas ce que vous 
voulez me dire? Justement, madame, re- 
prispje; leurs distances inégales à Tégard 
de la terre , devraient produire des diffé~ 
rences dans ce mouveme^t prétendu au- 
tour de la terre ; et les étoiles axes , qui 
sont si prodigieusement éloignées de nous , 
si fort élevées au-dessus de tout ce qui 
pourrait prendre autour de noutf un mou- 
vement général, jdu moins situées en Ueu 
où ce mouvement devrait être affaibli , n'y 
aurait-il pas bien dç l'apparence qu'elles 
ne tourneraient pas autour de nous en 

8. 
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vingt-quatre heures ,' comme la lime qui 
en est si proche ? Les comètes qui sont 
étrangères dans notre tourbillon , qui y 
tiennent des routes si différentes les unes 
des autres, qui ont aussi des vitesses si 
différentes, ne devraient-elles pas être dis- 
pensées de touiner toutes autour^ de nous 
dans ce même temps de vingt-quatre heu- 
res ? Mais non : planètes , étoiles fixes , 
comètes , tout tournera en vingt-quatre 
heures autour de la terre. Encore s'il j 
avait , dans ces mouvemens , quelques mi- 
nutes de différence , on pourrait s'en con- 
tenter; mais ils seront tous de la plus' 
exacte égalité , ou plutôt de la seule éga- 
lité exacte qui soit au monde ; pas une 
minute de plus ou de moins. En vérité, 
cela doit être étrangement suspect. Oh ! 
dit la marquise , puisqu'il est possible que 
cette grande égalité ne soit que dans ni>- 
tre imagination, je me tiens fort sûre 
qu'elle n'est point hors de là. Je suis 
bien aise qu'une chose qui n'est point du gé- 
nie de la nature , retombe entièrement sur 
nous y et qu'elle en soit déchargée , quoi- 
que ce soit à nos dépens. Pour moi , re- 
pris-je, je suis si ennemi de l'égalité par- 
faite , que je ne trouve pas bon que tous 
les tours que la terre fait chaque jour sur 
elle-même, soient précisément de vingt- 
quatre hetires , et toujours égaux les uns 
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aux antres; j'aurais assez d'indination à 
croire' qu'îi y a des diflSéreaces. Des diffé* 
rences ! s'écria^t-eUe ;r et ' nos pendules ne 
marquent -e&les pas une entière égalité? 
Oh ! répondis^je, je récuse les pendules; 
dles ne peuvent pas elles-mêmes être tout- 
B-fiiit justes; et quelquefois qu'dles le seront 
en marquant qu'un tour de vingt - quatre 
heures sera plus long ou plus court qu'un 
autre, on aimera mieux > les croire déré- 
^es^que de soupçonner k terre de quel^ 
que inégnlarité dans ses révolutions. Voi- 
là un plaisant respect' qu'on a pour elle ; 
je ne me fierais guère pius*à la tenie qu'à 
une pendule; les mêmes chose» à peu près 
qui' dérégleront l'une , dérégleront l'autre ; 
je crois seulement qu'il faut pins de tems 
à la terre qu'à une pendule pour se déré» 
gler sensiblement-; (fest tout l'avantaf»o 
qu'on lui peut accorder. Ne pourrait-^lle 
pas peu*à*peu s'approcher du soleil ? Et 
alors, se trouvant dans un endroit où la 
maûère serait plus agitée et le mouve* 
ment plus rapide , elle ferait en moins 
de temps sa double révolution et autour 
du soleil y et autour d'elle-même. Les an-* 
nées seront plus courtes et les jours aussi; 
mais on ne pourrait s'en apercevoir , parce 
qu'an ne laisserait pas de partager toujours 
1^ années en trois cent soiiisante-cinq jours^ 
et les jours en vingt-qnatrc heures. Ainsi | 
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san$ vivreplus que nous ne yvrom présen- 
teniént, QnTiyr(iH])lus d'années; et au oon^ 
traire, que la terre s'éloigne du soleil, on 
VkvtSi moins d'années que nous ne^TtroBs, 
et ou ne yi¥ra. pas moins. Il y a beaucoup 
d*apparenoe, dit-elle, que* quand cda se- 
rait, de loi^es suites de sièdesneprodid- 
raient que^de bien petites différaices. JTen 
couyiens , répoiadisrje ; la conduite de là 
nature n'esta pals brusque, et sa méthode 
est d'amener tomt par des degrés qui ne 
sont sa»sibles que dans les cbangemens 
fort prompts et fort aisés. Nous be aoton 
mes> presq^ capables de nous aperce- 
voir que de celui des saisons :* pour les 
autres qui se font avec une certaine len» 
teur , ils ne manijuent guère de nous 
échapper. Cepe)adant, tout est dans un 
branle perpétuel , et par conséquent tout 
change; et il n'y a pas jusqu^à une dertaine 
demoiselle que l'on aTue dans la lune arec 
des lunettes, il y a peut-être quarante ans, 
qui ne soit considérablement yieilliê. Xlle 
avait un ass^z beau visage; ses joues se sont 
enfoncées , son nez s^est allongé; son fhmt 
et son menton se sont avancés ; de sorte que 
tous ses agrémens se sont évanouis, et que 
l'on craint même pour ses jours. 

Que me compte2-vous là? inteirompil 
la marquise. Co- n'est point une plaisan-* 
terie, repns-je. On apercevait dans la lune 
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ime figure particulière qui avait del'air d'une 
tête de femme qui sortait d'entre des ro* 
chers y et il est arrivé du changement dans 
cet endroitrlà. Il est tombé quelques mor- 
ceaux de montagnes 9 et ils ont laissé à 
découvert trois pointes qui ne peuvent 
plus sarvir qu'à composer un front, un 
nez et un menton de vieille. Ne semble* 
t-il pas, dit-elle, qu'il y ait une destinée 
malicieuse qui en veuille particulièrement à 
la beauté ? Ça été justement cette tête de de* 
moiselle qu'elle a été attaquersnr tonte la 
lune. Peut-'étre 'qu'en récompense, repli- 
qu'ai-je , les changemens qui arrivent sur 
notre terre , embellissent quelque visa- 
ge que les gens de la lune y voient: j'en* 
tends quelque visage à la manière de la 
lune; oar chacun transporte sur les objet! 
les idées dont il est remplL Nos astrono- 
mes voient sur la lune des visages de de-> 
moisellcls; il pourrait être' que des femmes 
qui- observeraient, y veiraient de beaux 
visages d'hommes. Moi, ' madame, je ne 
sais si. je ne vous y veri^ point J'avoue, 
dit-elle, que je ne pourrais pas me défendre 
d'être obligée à qui me verrait là ; mais 
je retourne à ce que vous me disiez tout- 
à-l'henre »arrive4-il sur la terre des chan- 
gemens considérables? 

Il y a beaucoup d'apparence, répon-^ 
(}iH®i ^^'^ y ^^ ^^ arrivé; Plosieuri 
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Bsiontagiies élèyées et fort éloigi&ées de la mer 
ont de grand&lits de coquillages , qui mar- 
quent nécessairement que Feau les a autrefois 
couyertes. Souvent assez loin encore de la 
mer, ou trouve des pierres où sont* des 
poissons pétrifiés. Qui peut les avoir mis 
là, si la mer n'y a pas :été ? liCS. îMe^ di^ 
^ent qu'Hercule s^araavec ses deux maiiis 
deux montagnes nommée^ Calpé et Abila , 
qui, étant situées entre l'Afrique et FEs- 
pagne, arrêtaient l'Océan, et qu'ausûtèt 
la mer entra ay^c violence dans les terres , 
et fit ce grand golfe qu'on appeUela IM^sdi^ 
terrapée. Les fables ne sont point tout-à* 
fait des fables ; ce sont .des «bistoires. des 
temps reculés, mais qui ont été défigurées 
ou par l'ignorance des peuples ^ ou par l'a- 
mour qu'ils avaient pour le merveilleux , 
très-ancienne maladie des bomm6s.<}u'Herw 
cule ait séparé deux montagnes avec- ses 
4e]ax mains , cela n'est pas croyable ; mais 
que du temps àfi quelqa'Hercule , car il 
y^en a citiquante , l'Océan ait- enfoncé 
deux montagne^ .plus faibles que les au-- 
très , peut-être à l'aide de quelque tvem^ 
blement de terr^, et se soit jeté entre l'Eu- 
rope et l'Afrique, je le croirais sans beau- 
coup de peine. Ce fut alors une belle tacbe 
que les babitans de la bine virent paraître 
tout-à<-coup sur uQtre terre; car vous sa* 
yç^Lf mfi)lai¥iex^tie les. mers sont des tog* 
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la Sicile a été sé][>ai^ de YlZaîïvty /etChjfîrtf 
de k Syrie; il i^'èsl quelquefois £aaaé dit 
nouvelks Iles dans la mer ;. dés itremUe* 
mens de ten». ont abimé^ies. montagnes^ 
en ont fait'naître d'autresf etoiit ebanfé In 
cours des rivières. Les philosophes nous 
font craÎAdré que le royaume de Naiples et 
la Sicdle, 'qui sont des terres appuytéea sus 
de grandes voûtes souterraines > remplies 
de soufré, ne fondent qudque ynu^ qtand 
les voûtes ne seront plus assto fortes pous 
résister aux leux qu'elles nenferment, et 
qu'elles exhalent présentement pox des sou- 
piraux, tels que le Vésuve, et l'Etna. £it 
voilà assez pour diversiâer un peu le speo* 
tacle que nous donnons aux gens de la 
lune. 

J'aunerabbien mieux, lui dit la Marquise^ 
que nous les ennuyassions, en leur don-* 
nant toujours le même, que d&les divertir 
par des provinces abiméâ. 

Cela ne serait eiu»>re rien, repris^'e, e% 
comparaison de ne qui se passe dans Jupi- 
ter. Il pai^t sur sa sur&oe comme des 
bandes doutil serait enveloppé , et que l'on . 
distingue lesune^ des autres ^ onu desinter«»>, 
valles qui sont entre elle$ , par des dîffé- 
rens degrés, de darté ou d'obscurité. Ce 
sont les terres et mers, ou .cnfiii de grandes 
pj^ftipsde 11 surface de Jupiter » aivssidil^ 
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féretiUR^ieBitmiàits. Tantôt ces- bandes s'é- 
ta^dsient, ^tamsAt elles, s^élargissent ; elles 
sfint« imip je n tqueliqaefoi& , et se réunissent 
ensnîte;:!! s'isn forme de nmiTettes en divers 
enérpUs et il Vmr effaice ,' et tons ces» olian- 
gémjçns^ 1 qiline' sont sen&lbleâ <^'à nos meil* 
lenres Ivnette»,' bçnt en ew&^ihémes beau* 
eouptpkis clinaidévables, que si iMre océan 
inondait 'lifi^e la AeiTeierme, iet laisisait en 
sa place devionréaux eohtinens. tA moins 
^[me i^ halHtMi^'de j«i)Mtèr>^iie soient aœ- 
nliibies»et qv'ik-ne 'virent 'également 'Sur 
hu (ârre et'âans'l^ean «Je ne^ sais-^as trop 
bien, icà^ qu^ils deviennent. On voit anasi 
snx la.:st[Hkûe demars dei^nds cfaange- 
menspét fliéme <]hin mois à rFantre. En 
aussi pea. de tems', des mers couvrent de 
grands continens, ou se retirent par un flux 
et reflux infiniinent plusr violent que ienô^ 
tre , OU' dut moins c'est queitpie diose d*é^ 
suivaient. Nôtre planète est -bien tranquille 
auprès de ces deux^là^ et nous- avoni grand 
•îjet dé nous en louer, e0 encore* plus s'il 
est vrai qu'il y ait eu dans jiipiter despays, 
grandS'Odmme toute l'Europe, «libàsés. 
£mbi^$ét^)!*s'^çria la Marqiàse. Vraiment 
ce serait lài une' nouvelle considérable l 
TteiHSonsidérabley répondis^ je. On a vu 
dans; jbpite^ 'il» y «a peu t«*étre vingt j lis, une 
longue^lmniéire |^us écbtante que le reste 
dcLla^plaiidldi'iNbus avons eu ici de» dé* 
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lagos , mais rarement ; peut-être que dant 
ju]>Lter ils ont rarement aussi de grands 
incendies , sans préjudice des déluges qui 
y sont communs. jVIais quoi qu'il en soit, 
cette lumièi*e de Jupiter n'est nuUementcom- 
parable à une autre qui, selon les appa- 
rences , est aussi ancieime que le monde, 
et que Ton n'airait pourtant jamais vue. 
Comment une lumière £Biit-*elle pour se 
cacher ? dit-^Ue : il faut pour cda une adres- 
se singulière. 

Celle-là f repris^je , ne parait cpie dans le 
temps des crépuscules ; de sorte que le plus 
souvent ils sont assez longs et assez forts 
|iour la couvrir, et que quand ils peuvent 
fa laisser paraître, ou les vapeurs de Tbo- 
rison la dérobent, ou elle est si peu sensi- 
ble, qu'à moins que d'être fort exact , on la 
prend pour des crépuscules mêmes. Mab 
enfin, depuis trente ans, on Ta démêlée sà« 
rement; €^e a fait quelque temps les délices 
des astronomes dont la curiosité avait be^ 
^in d'être réveillée par quelque chose 
d'une esp^e nouvelle. Ils eussent eu beau 
^découvrir de nouvelles planètes subalteis 
nes, ils n'en étaient presque plus toucté^. 
Les deux dernièreis lunes de satume, par 
Cijemple « ne les ont pas charmés ni ravis> 
«omnie avaient Êiit les- satellites ou les lunes 
de Jupiter : on é'accoutume à tout. On voit 
jàonc un mrâ devant et après l'ëquinox» 

9.* 
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de mars , lorsque le sôleîl est <5onchë et le 
crépuscule fini, une certaine lumière blan- 
châtre qui ressemble à une queue de co- 
mète. On la Yoit avant le lever du soleil et 
avant le crépuscule , vers Téquinoxe dt 
septei|ibre, et on la voit soir et matin vers 
le solstice d'hiver. Hors de là elle ne i)eut, 
comme je viens de vous dire, se dégager 
des crépuscules qui ont trop de force et de 
durée ; car on suppose qu'elle subsiste tou- 
jours, et l'apparence y est tonte entière. 
On commence à conjecturer qu'elle est pro- 
duite par quelque grand amas de matière 
un peu épaisse qui environne le soleil jns^ 
qu'à nne certaine étendue. La plupart de 
ses rayons percent cette enceinte et vien- 
nent à noo^ en ligne droite ; mais il y en 
a qaiy allant donner contre la suirfiice- in- 
térieure de cette matière, en sont renvoyés 
vers nous , et y arrivent lorsque les rayons 
direct» ou ne peuvent pas encore y an*iver 
le matin, ou ne peuvent plus encore y ar- 
'river le soir*. Comme ces • rayons réfléchis 
partent de plus haut que les rayons directs, 
nous devons les -voir plus tôt et les perdre 
plus tard. 

Sur ce pied-là , je dois me dédire de ce 
.qiie je vous avais dit, que la lune ne de- 
vait point avoir de crépuscide,- faute d'é- 
■tr© environnée d'un air épais ainéi que la 
terre. £Ué ii'yj>el:d rien; ses «répuscnlefii 



«XIÈMS SOm. t55 

lui viendront de .cette espèce d'air épak 
qui environne le soleil , et qui en renvoie 
les rayons dans des lieux où ceux qui par- 
tent directement de lui ne peuvent aller. 
Mais ne voilà- 1- il pas aussi, dit la Mar- 
quise 9 des cvépuscules assurés poiyr toutes 
les planètes qui n'auront pas besoin d'être 
enveloppées chacune d'un air grossier , 
puisque celui qui enveloppe le soleil seul 
ipeut faire cet effet-là pour tout, ce qu'il y 
a de planètes dans le. tourbillon ? Je croi- 
rais assez volontiers que la nature ^ selon 
le penchant que je lui connais à l'économie^ 
ne se serait servie que de ce seul moyen. 
Cependant, répUquai-je, malgré cette éco- 
nomie, il y aurait à l'égard de notre terre 
deux causes de crépuscules, dont l'une, 
qui est l'air épais du soleil, serait asses^ inu- 
Ul^ , et ne pourrait être qu'un objet die eu-* 
riosité pour le^ habitans de l'observatoire. 
Mais il faut tout dire : il se peut qu'il n'y 
ait que la terre qui pousse hors de soi des 
;yapeurs et des exhalaisons assez grossières 
pour produire des crépuscules; et la^na- 
ture aura raison de pourvoir, par un moyen 
général, au bescan de toutes les autres pla- 
nètesqui seront, pour ainsi dire, plus pures^ 
et doBit les évaporadons sei'ont plus subti* 
les. Nous sommes peut-être ceux d'entre 
'tous les.babitans des mondes de notre tour- 
bi&oa^ à qiM il fallait donner à respirer l'air 
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le plus grossier et le pltts ëpais. Ayec qn^ 
mépris notts regarderaient les habitans des 
antres planètes , s'ils savaient cela ! 

Ss a'âraient tort^ dit la Marquise ; on n'est 
pas à mépriser ^our être enveloppé d'un 
air épais , puisque lé soleil lui-même en a 
un qui! l'enyeloppe. Bites-moî, je vous prie, 
cet aûr n'est-il point produit par de cer- 
taines vapeurs que vous m*ave2 dit autre- 
fois qui sortaient du soleil , et ne sert-il 
point à rompre la première force des rayons 
qui aurait peut-être été excessive? Je Con- 
çois que le soleil pourrait 'être naturdle- 
ment Voîlé pour ê^ plus proportionné à 
nos usages. Yoilà, Madame , répondis^j'e , 
un petit commencement de isystème'qiie vous 
avez &it assez heureusement. On y pourrait 
ajouter que ces vapeurs produiraient des 
espèces de phpes qui retomberaient daxiâJe 
solcilpour le rafraîchir, tfe la même ma- 
nière qu'on jette' qûèl^eiPoîs dé Vikn sur 
une forge dont le feu est trop ardent. Il n*y 
a rien qu'on ne doive présuiner dé Fadresse 
dé la' nature ; mais eÛe a une antre sorte 
d'adresse toute particulière 't>oiir se dérober 
à nous, et on ne doit pas s'assurer aisément 
d'avoir deviné Sa manière 'd'agir, i^ sè's dei^- 
8eins.£n fait de découvertes nouvelles, 'il 
ne faut pas trop se presser de raisonner , 
quoiqu'on en ait toujours assez d'envie; et 
les vrais philosophes sont comme les été- 
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phans qvLiy en marchstnt, ne posent jamais 
le second pied à terre que le premier ne 
soit bien affermi. La comparabon me pa- 
rait d'autant plus juste, interrompît-eUe, 
que le mërite de ces deux espèces , élé- 
phans et philosophes, îie consiste nullement 
dans les agrémens extérieurs. Je consens 
que nous imitions le jugement des. uns et 
des autres; apprenez-moi encore quelques- 
unes des dernières découvertes, et je vous 
promets de ne point faire de système pré- 
cipité. 

Je viens de vqÛs dire , répbndîis-je , tou- 
tes les nouvelles que je sais du ciel .'et je ne 
crois pai qu'il y en ait de plus &aiches. Je 
suis bieti fâché qu'elles ne soient pas aussi 
surprenantes et aus^i merveilleuses que 
quelques observations que je lisais Tautre 
jour dans un abrégé des annales de la Chine, 
écrites en latin. On voit des mille étoiles à la 
Irôis qui tombent du ciel dans la mer avecûb 
^and fracas , ou qui se dissolvent et s'en 
vont en pluie. Heta. n'a pas été vu pour une 
fols à laChihë. J*ai tfouvé cette observation 
en deux temps assez éloignés, sans compter 
une étoilfe qui s*(en'va creyer vers Torient, 
comme une fusée | toujÀrurs avec uii grand 
bruit. 11 eist factieux que ces spectseicles^Ià 
soient réservés pour la Chiné , et que ces 
pays-ci n'en aient jamais eîi leur 'part. Il 
n'y a pas long-temps que tous nos philoso- 
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phes se croyaient fondés en expérience pour 
soutenir que les cieux et tous les corps cé- 
lestes étalent incorruptibles et incapables 
de cbangemens ; et pendant ce temps-là, 
d'autres hommes, à l'antre bout de la terre, 
voyaient des étoiles se dissoudre par mil-- 
lîers : cela est assez différent. Mais, dit-elle, 
n*ai-je pas toujours ouï dire que les Chinois 
étaient de si grands astronomes? Il est vrai^ 
repris-je; mais les Chinois y ont gagné à être 
séparés de nous par un long espace de terre , 
comme les Grecs et les Romains à être sépa- 
rés par une longue suite 4e siècles; tout 
éloignemeiit est en droit de nous çn imjpo- 
ser. En vérité je crois toujours de phis^ên 
plus qu'il y a un certain génie qui n'a point 
encore été hors de notre Europe, ou qui 
du moins ne s'en est pas beaucoup éloignf^. 
Peut-rêtre qu'il ne lui est pas permis de se 
répandre à^t^^s une grande étendue, de terre 
à-la-foîs, ctqùc quelque fatalité lui prescrit 
des Cornés assez étroites. Jouissonvem tan- 
'dis que nous le possédons; ee qu'il y a iie 
meiUeuf, c'est qu^il ne se renfern^e pas 
dans les sciences et dans lès spéculations 
sèches; il s'étend avec autant de succès jus* 
' qu'aux choses d'aérémenj , sùf lesquelles je 
doute qu'aucun peiiple nous égale» ,Ce son* 
celles-là , Madamf , a^xqueltes il vous ap7 
partïerit de' vous occuper', et qui doiyent 
composer toute, yotre philosophie. ^ 
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// est bien Juste qu'après avoir pris une 
idée qui vous appartient , je vous en rende, 
quelque sorte d'hommage. L'auteur dont 
on a tiré le plus de secours dans un livre ^ 
est le vrai héros de VÊpttre dédicatoirei 
c'est lui dont on peut publier les louanges 
avec sincérité , et qu'on doit choisir pour 
protecteur. Peut -^ être on trouvera que j'ai 
été bien hardi d'avoir osé travailler sur 
votre plan; mais il me semble que je l'eusse' 
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été encore davantage , si /eusse travaille 
sur un plan de mon imagination, /'ai 
quelque lieu d'espérer que le dessein qui 
est de vous y fera passer les choses qui 
sont de moi; et /ose vous direquesiparka- 
sard mes Dialogues avaient nn peu de sucr- 
ées, ils vous feraient plus d'honneur que les 
TÔtres même ne x-vous en ont fait ^ puis- 
qu'on verrait que cette idée est assez 
agréable pour n'avoir pas besoin d*étre 
bien exécutée. J'ai fait tant de fond s ur e^^ 
que jai cru qu'une partie m'en pourrait 
suffire. J'ai supprimé Plutqny Caron^ Cer- 
bère et tout ce qui est usé dans les enfers. 
Que je suis fâché que vous ayez épuisé 
toutes ces belles matières de l'égalité des 
morts y du regret qu'ils ont à la v/e, delà 
fausse fermeté que les philosophes affec- 
tent défaire paraître en mourant ^ du ri- 
dicule malheur de ces Jeunes gens qui meu- 
rent avant les vieillards dont ils croient 
hériter et h qui ils faisaient la cour! Màl^ 
après tout y puisf][ae vous aviez inventé 
ce dessein , il était raisonnable que vous^ 
en prissiez ce quHl y avait de plus heàu^ 
Du moins fat tâché de vous imiter dansr 
la fin que vùus Vous étiez proposée: Touff 
vos dialogues renferment leur morale y et 
/ai fait imruUsér tous mes morts \ autre- 
ment ce n'eût pas été la peine de les faire 
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parler» Des vivons auraient si^ffî pour 
dire des choses inutiles. De plus , il ^ ^ 
cela de commode , qu'on peut supposer 
que les morts sont des gens de grande ré^ 
flexion , tant à cause de leur expérience 
que de leur loisir y et on doit croire pour leur 
honneur qu'ils pensent un peu puisqu'on 
ne /ait d'ordinaire pendant la vie. Ils rai* 
sonnent mieux que nous des choses d'ici^ 
haut ^ parce qu'ils les regardent avec plus 
d'ind^férence et plus detrtmquillité; et ils, 
veulent bien en raisonner j parce qu'ils y 
prennent un reste d'intérêt. Fous avez 
fait la plupart de leurs dialogue^ si courts^ 
qu'il parait que vous n'avez paS cru qu'ils 
fussent de grands parleurs, et Je iuis entré 
aisément dans votre pensée. Comme les 
morts ontbien^de l'esprit^ ils devraient voir 
bientôt te bout de toufes les matières. Je 
croirais même sans ppine qu'ils devraient 
être €issez éclairés pour convenir de tout 
les uns avec les auûfs^ et par conséquent 
pour ne se parler Jamais ; car il me sem-^, 
ble qu'il n* appartient de disputer qu'à nous 
autres ignorans^ qui ne découvrons pas la 
vérité; de même qu^il n'appartient qu'à 
des aveugles qui ne voient pas le but oA 
ils vontf de s'entre-^heurter dans un che^ 
min. Mais on ne pourrait pas sepersua-^ 
€ier ici que les Morts eussent changé de 
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caractère Jusqu'au point de n'avoir pluf 
de sentimens opposé^y Quand on a une 
fois conçu dans le monde une opinion des 
gens y on n'en saurait revenir. Ainsi Je 
me suis attaché à rendre les Morts recou" 
naissahles , du moins ceux qui sont/on 
connus. Vous n'avez pas fait de difficulté 
d'en supposer quelques-uns y et peut-être 
nussi quelques-unes des aventures que vous 
leur attribuez ; mais Je n'ai pas eu besoin 
de ce privilège. L'histoire me fournissait 
assez de veritMes Morts et d'aventures 
véritables y pour me dispenser d'emprun-^ 
ter aucun secours de la fiction. Fous ne 
serez pas surpris que les Morts parlent de 
ce qui s'est passé long-tentps après euXp 
vous qui les voyez tous les Jours s'entrete^ 
nir des affaires les uns des autres. Je suis 
sûr qu'à l'heure qu'ilestyvousconnaissezla 
France par une infinité de rapports qu'on 
vous en afaitSy et que Vous savez qu'elle est 
aujourd'hui pour les lettres ce que la Çrèce 
était autrefois. Surtout votre illustre tra^ 
ducteury qui vous a sibien fait parler notre 
langue y n'aura pas manqué de vous dire 
que Paris a eu pour ijos ouvrages lé même 
goûtqueRome et Athènes avaient eu. Heu^ 
reux qui pourrait prendre votre style 
tomme ce grand homme leprit, et attraper 
ifans ses cxpressig^^ çefte simplicité fine 
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et cet enj&uement neuf qui sont si propres 
pour le dieUogue ! Pour moi y je n'ai garde 
de prétendre à la gloire de vous avoir bien 
imité ; Je ne 7>eux que celle d'avoir bien su 
qu'on ne peut imiter un plus excellent mo* 
déle que vous. 
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DIALOGUE I. 

ALEXAjn)RE, PHRmÉ 



PHKISTÊl 

V ovs pouTez k sairoir de tous les Tlié- 
ha\ns qui ont vécu -de mon temps. Us vous 
diront que je leur offris de rebÀtir à mes 
dépens les murailles de Thèbes que vous 
aviez ruinées y pourvu qu^ Toii y mit cette 
inscription : Alexandre -le^ Grand avaii 
abattu ces muraille f; mais la courtisane 
Phriné les a relevées. 

Alexaudke. Vous aviez donc grand'peur 
que les siècles à venir n'ignorassent quai 
métier vous aviez £iit? 

Phri. J'y avilis excellé^ et toutes les per»* 
sonnes extraordinaires» dan» quelque pr»- 
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lessk>n que ce pubse être, ont la folie Aei 
monmnens et des inscriptions. 

Alex. Il est Trai que Rhodope l'avait 
déjà eue avant vous. L'usage qu'elle fit de 
«a beauté-la init en état de bâtir 4ine dcrces 
fameuses pytamicles d'Egypte qui sont eiH> 
core sur pied, et je me souviens que, 
comme elle en parlait raùtrç jour i^dp cer- 
taines mortes françaises qui prétendaient 
avoir été fort aimables, ces ombres se mi-- 
rent à pleurer, enl disant 4{në, dans les pays 
«t dans les siècles où elles venaient de vi- 
vre , les beUe& ^e. faisaient plu3 d'assez 
grandes fortuhèis pour élever 'des pyra- 
mides. 

Phri. Mais moi- j'avais cet avantage par- 
dessus Rbodope, qu'en rétablissant les mu- 
railles deThèbes, je me mettais en paralr- 
l'èle' avec voiis qui* saviez été le plus grand 
conqùérani'dù irtiande; et que je ^ fiiisaîs 
voir que ma beauté avait 'pu réparer iés 
ravages que votre valeur avait failis. 

Alxx. Voilà deux %lio»es' qui assurément 
n'étaient jamais entrées en compi^riiison 
l'une avec l'autre* Voua vous savez donc 
bon fipré d'avoir eu bien des galanteries? 
' Phei. Ejt vous ;■ vous êtes fort satisfait 
d'avoir déaolé lavneilieure partie de Tuni*^ 
vers. Que ne s'est^I trouvé une' Phriné 
dans cliin|ue*Viil^*' que vous avez ruiiiée, 
-il i^e> s^rai^ sest^ aocone marque de «vos 
fureurs! * 



\ 



AtEX. si ytLVàh à Yeyiyre, je Yoadrais 
être encore tm iUiMtre oonquéraot. 

Pttiâ. £t ftifii une aiinable oonquéianle. 
Lft beatité' ^ titt d»>îit naturel de conunaiir- 
derau% homiiiêB, et la rôdeur n'a q^'un 
drdit ae(]fiii5 f» k-foroti Le» bettes sont de 
tous p«by9, et le& rok même ni les conqné-. 
rans n'en sont pus. Mais pour vous con- 
Taincre encore miem, votre péve Hiilippc 
était bien vaifiant, vous fêtiez^ beaucoup 
aussi; cependant vous ne pâtes ni l'un ni 
l'autre inspirer aucune crainte à Forateur 
Bémostbène , qui ne £t, pendant toute sa 
vie, que haranguer eonire vous dewx : et 
une autre Pbrkié que moi (car le Bom est 
heureux) , étant sur le point de perdre une 
Catise fort importaiite , son avocat, qui 
avait épuisé vainement to^te son éloquence 
pour c^ , s*avisa de lui arracher un grand 
voile qui la couvrait en jM^rtie; et aussitôt , 
à la vue des beautés qui parurent , les juges 
qui étaient ppêls à la condamner , change- 
i^ént d*s^vis.^ C'esif- ainsi que le bruit de vos 
âomes ne 'put, pendant un grand nombre 
d^nliées, faire tAire un orateur, et que les 
attraits d'une belle personne corrompirent 
en un moment tout le sévère Aréopage. 

AiABx. Quoique vous ayez appelé encore 
une Phriné à votre secours, je ne crois pas 
que le parti d'Alexandre en soit plus faible. 
Ce serait grande pitié) sL. 
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. pHia. Je sais ce que yous. in'allez dîre^ 
La Grèce, TAsie, la Perse , les Indes, tout 
cela est d'un bel étalage. Cependant si je 
retranchais de votre gloire ce qui ne tous 
en appartient pas; ai je donnais à^yps. sol- 
dats, à vos capitaines^ au hasard méme^ 
la part qui leur en est due , croye^vous 
que vous n'y perdissiez guère ? Mais une 
belle ne partage avec personne l'honneur 
de ses conquêtes : elle ne doit rien qu'à elle 
même. Croyez-mei, c'est une jolie condi- 
tion que.cdle. d'une jolie femme. 

Alex. Il a paru que vous en avez été 
bien persuadée. Mais pensez-vous que ce 
personnage s'étende aussi loin que vous, 
l'avez poussé ? 

Phri. Non, non, car je suis de bonne 
foL J'avoue que j'ai extrêmement outré le 
caractère de jolie femme; niais vous avez 
outré aussi celui de grand homme. Vous et 
moi nous avons fait trop de conquêtes. 
Si je n'avais eu que deux ou trois galante* 
ries tout au plus, cela était dans l'ordre, et 
il n'y avait rien à redire, mais d'en avoir 
assez fait pour rebâtir les murailles de 
Thèbes, c'était aller beaucoup plus loin 
qu'il ne fallait. D'autre côté, si vous n'eus^ 
^ez fait que conquérir la Grèce, les iles 
voisines, et peut-êtire encore quelque par- 
tie de l'Asie mineure et vou& en composer 
un État y il n'y avait ^en de mieux entendu 
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ni dephis raisonnable; mais de courir tour 
jours , sans savoir 0)à, de prendre toujours 
des yillesy sans savoir pourquoi, et d'exé* 
cuter toujours, saiw avoir aucun dessein, 
c'est ce qui n'a pas pluà beaucoup de per- 
sonnes bien sensées^ 

AxEx. Que ces .personnes bien sensées en 
disent tout ce qui leur plaii*a; si j'avais usé 
si sagement de ma valeur et de ma fortune^ 
on n'aurait presque point parlé de moL 

Phri. Ni de moi non plus, si j'avais usé 
trop sagement de ma beauté. Quant on uo 
veut faire que du bruit^ ce ne sont pas les 
caractères les plus raisonnables qui y sont 
les plus propres» 



DULpGUE II. 

MILON , SMINDIRIDE. 

* • 

SMINDIRIDE. 

Tu es donc bien glorieux, Mifon, d 
porté un bœuf sui* tes épaules aux jeux 
Olympiques ^ 

•MiLoir. Assurément, l'action fut fort 
belle. Toute la Grèce y applaudit, et l'hoa^ 

xo* 



'avoir 



neur s'«n répandit jusque sur la TtUè â< 
Crotone» ma patrie , d'où sont sortis uritf 
infinité de bra^ves aâilètes. Au contraire, ta 
▼ille de* Sybarb sera diécriée à jamais' par 
la xnotlesse de ses liabitans ^ qui avaient 
banni les coqs de peur d'en être éveillés y 
et qtd priaient les geds à manger un an 
avant le jour du repas,' pour avoir le loisir 
^e le faire aussi délicat qu% le voulaient. 

Smir. Tu te moques des S;fbarites; maiâ 
toi,. Ootoniate grossier^ crois-tu que se 
vanter de porter un })Oeuf , ce ne soit pas se 
vanter de lui res^nkblef beaucoup? 
' Mi^ Et toi, crois-tu aVtiîr ressetnblé à un 
homme, quand tu t'es plaiilt d'avoir passé 
une nuit sans dormir, à cause que parmi 
les Houilles de roses dont ton Kt était semé, 
il y en avait eu une sous toi qui s'était 
pliée en dewL ? y ; . 

Smin. Il est vrai que j'ai eu cette déli- 
catesse; mais pourquoi te parait -elle si 
étrange ? '^ 

Mi. Et comment se pourrait-il qu'elle ne 
me le parût pas? 

Smin. Quoi! n'as-tu jamais vu quelque 
amant qui, étant comblé des faveurs d'une 
maîtresse à qui il a i^ilâu des services si- 
gnalés, soit troublé dans la possession -<de 
ce bonheur par la crainte qu'U a que la re- 
connaissance n'agisâe dans le cœur de Ht 
belle, plus que Vinclination? 



Mi. Non, j« n>a ai jamais ▼«; mai» 
quand cela serait? , 

SxiN. Et n'as-tu jamais entendu pari» 
de quelque conquérant, qui, au retouv 
d*une expédition glorieuse , se trouvât peu 
satisfait de ses triomphes^ parce que la for- 
tune y aurait eu plus de part que sa valeur 
ni sa conduite, etffq^e ses desseins auraient 
réussi sur des mesures fausses et mal prises? 

Mi. Non, je m'en ai. point entendu par- 
ler; mais encore une fois, qu'en veux-tu 
conclure? 

Smin. Que cet amant et ce conquérant f 
et généralement presque tous les hommes , 
quoique couchés sur des fleurs, ne sau- 
raient dormir, s'il y en a une seule feuille 
pliée en deux, U ne £iut rien pour gâter 
les plaisirs. Ce sont des lits de rçscs, où il 
est bien difficile que toutes les feuilles se 
tiennent étendues, et qu'aucune ne se plie} 
cependant le pli d'une (ieule suffit pour in* 
çommoder beaucoup. .r 

Mi. Je ne suis pas fort savant sur ces 
matières-là; mais il me semble que toi, et 
Faiiianl et le conquérait que tu supposes* 
et tous tant que you$ éte^, vous ;iyez extré^ 
mement tort. Pourquoi vous rendez-vous 
si délicats ? 

Smin. Ah! MUon, les gens d'esprit ne 
sont pas des CrotQniates comme toi; mais 
ce- «ont des Sybarites encore plus r^ffiué^ 
que je n'étais. 
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> Mr. Je vois bien ce que c'est. Les gens 
d'esprit ont assurément pins de plaisir qu'il 
ne leur enfiiut, et ils permettent à lenr dé- 
licatesse d'en retrancher ce qu'ils ont de 
trop. Ils Tculentbien être sensÙiles anx pluit 
petits désagrémens, parice qu'il y a d'ailleurs 
JAssez d*agrémens pour eux; et sur ce pied- 
là je trouve qu'ils ont rlts6n. 

Smuk. Ce n'est point du tout cela. Les 
gens d'esprit n'ont pas plus de plaisir qu'il 
ne leur en faut. 

Mi. Ils sont donc fous de s'amuser à être 
si délicats. 

' Smir. Voilà le malheur. La délicatesse 
est tout^à-fait digne des hommes; elle n'est 
{>rodi&ite que par les bonnes qualités et de 
l'esprit et' du cœur; on 'se sait bon gré d'en 
avoir ; on tâche à en acquérir quand on 
tl'en a pas : cependant la délicatesse dimi- 
hue le nombre des plaisirs, et on n'en a 
point trop'. Elle est cause qu'on lès sent 
moins vivement , et d'eux-mêmes ils ne 
^nt point trop vifs. Que les hommes sont à 
plaindre ! Leur condition naturelle leur 
fournit peu de choses agréables , et leur 
raison leur apprend à en goûter encore 
moins. 
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I 

DIALOGUE IIL 

DIDON, STRATONICE. 

DIDON. 

U^LAsI ma chère Sbratonicey qat je suis 
malheureYisel Vous savez comme j'ai Técu. 
Je gavdai une fidélité si exacte à mon pre- 
mier m^lriy que je me bWklai toute vive, 
plutôt que d'en prendre un second. Cepen- 
dant je .n'ai pu être à couvert de la médi»- 
eance. Il a plu à un poète nommé Virgile 
de changer une prude aussi sévère que moi, 
en une. jeune coquette qui se laisse char- 
ger de la bonne mine d'un étranger dès le 
premier jour qu'elle le voit. Toute mon his* 
tQÎre est renversée. A la vérité, le bùdhtr 
oii je fus consumée m'est demeuré.; mais 
devinez pourquoi je m*y jette. Ce n'isst plus 
4e peur d'être obligée à un second m&dia^, 
^'est que je suis au désespok que cot étranH 
ger m'abandonne. 

: StaXTOirros. De bonne-^ioî) e^a^^ent 
«voir des conséquences très^daligereusoi. 
jQ n'y ^apllts juère defemlaes ipii veni^ 

10/ 
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leiit se brûler par fidélité conjugale , si aprëtf 
leur mort un poète est en liberté de dire 
d'elles tout ce qu'il voudra. Mais peut-être 
votre Virgile n'a-t-il pas eu si grand tort. 
Peut-être a-t-il démêlé dans votrevie quel- 
que intrigue que TOUS espériez qui ne serait 
pas connuel Que sait-on? Je ne voudrais 
pas répondre de vous sur la foi de votre 
bûcher. 

Di. Si la galanterie que Virgile m'attri- 
bue avait quelque vraisemblance^ je con- 
sentirais que l'on me soupçonnât; mais il 
me donne pour^amant, Énée, un homme 
qui était mort trois cents ans avant que je 
neftisseairmonde. 

Stea.' Ce ^que vous dites là est .quelque 
chose. Cependant Énée et vous, vous pa- 
raissiez extrêmement être le fait l'un de 
l'antre; Vous aviez été tous deux contraints 
d'abandonner votre patrie , vous cheiehiex 
iortime tons' deux dans des pays étrangeris; 
il était veuf ^ vous étiez veuve : voilà bien 
des rapports II est vrai que •vous êtes née 
trois .cents ans api^ lui;, mais Virgile a 
vu ftant de raisons pour vous assortir en«> 
sembley Iqu'il a cm que les trois «cents an- 
nées quLvoiçi séparaient, n'étaient pas une 
affaire. 

• J^u Qmel ndsonnement estHselà? Quoi I 
trois c^t& ans ne sont pas toujours*, trois 
cents «nsv et. mialgré ce| ob^tiiGlei deux 
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personnes peuvent se tencontrer ef s*aimer ? 

Stra. Oh ! c'est siir ce point que Virgile 
a entendu finesse. Assurément il était 
homme du monde; il a voulu faire Toir 
qu'en matière de commerce amoureux, il 
ne faut pas juger sur l'apparence, et que 
tous ceux qui en ont le moins ^ sont bien 
souvent les plus vran. 

Di. J'avais bien affaire qu'il attaquât nui 
réputation, pour mettre ce beau mystère 
dans ses ouvrages. ' 

Stra. Mais quoi? Vous a-t-il tournée 
en ridicule? Vous a-t-il fait dire des choses 
impertiilentes ? 

Di. Rien moins. Il m'a récité ici son 
poème; et tout le morceau où il me fait 
paraitre, est assurément divin, à la médi- 
sance près. J'y suis belle, j'y dis de très- 
belles choses sur ma passion prétendue; et 
si Virgile était obligé à me reconnaître dans 
rÉhéide pour femme de bien, l'Enéide y 
perdrait beaucoup. 

Stra. De quoi vous plaignezr-vous donc? 
On vous donne une galanterie que vous 
n'avez pas eue : voilà tua. grand malheur! 
Mais en récompense' on vous donne de 1&. 
beauté et de l'esprit que vous n'atiez peut- 
être pas. ; 

Di. Quelle consolation! 

Stra. Je ne sais comment vous êtes faite; 
mais la plupart des femmes aiment mieux. 
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ce me semble, qu*on médise un peu de 
leur yertUy «pie de leur esprit, ou de leur 
beauté. Pour moi, j'étais de cette humeur- 
là. Un peintre, qui était à la cour du roi de 
Syrie, mon mari, fut. mécontent de moi> 
et pour se venger, il me peignit entre les 
bras d'un soldat. Il exposa son tableau, et 
prit aussitôt la fuite. Mes sujets, zélés pour 
nko. gloire, Youlaient brûler ee taUeau pu- 
bliquement; mais comme j'y étais peinte 
admirablement bien, et avec beaucoup de 
beauté^ quoique les attitudes qu'on m'y 
donnait ne fussent pas avantageuses à ma 
vertu, je défendis qu'on le brûlât ,^et fis re^ 
venir le peintre à qui je pardonnai. Si vous 
me croyez, vous en userez de même à l'é- 
gard de Virgile; 

Di. Cela serait bon, si le premier mérite 
d'une femme était d'être belle, ou d'aroir 
de l!esprlL 

/ Stra, Je ne décide point qu'elle est ce 
premier mérite : mais dans, l'usage oi:di* 
<naire, la première question qu'on fait sur 
une femme que l'on ne connaît point, c'estt 
Est-^Ue belle ? la^ .secQn^e : J-t-eUe de Vesr 
prit? Il arrive rair^nent qu'on .fasse luie 
.troisième questiofi. 
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DIALOGUE IV. 

ÂNACRÉON, ARISTOÎTE. 

■ 

AMSTOTÉ. 

• 

Je n^eiisse jamais cru qu'un faiseur d^ 
chansonnettes eût osé se comparer k un 
philosophe d'une si grande réputation que 
moi. 

AiTAcaiov. Vous faites sonner bien haut 
le nom de philosophe; mais moi, avec mes 
chansonnettes y je n'ai pas labsé d^étre ap-^ 
pelé le sage Anaeréon, et il me semble quit 
le titre de philosophe ne vaut pas celui de 
sage. 

Ari. Ceux qui tous ont doufié cette qua* 
]ité~là ne songeaient pas trop bien à ce qu'ils 
disaient Qu'avie^vous jamais £iit pour le 
mériter ? 

Ana. Je n'avais fait que boire » que chan« 
ter, qu'être amoureux ; et la merveille est 
qu'on m'a donné le nom de sage à ce prix, 
au lieu qu'on ne vous a donné que celui 
de philosophe, qui vous a coûté des peiaes 
jaunies. Car combien aycfïi vous y^^ fy 
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nuits à éplucher les questions épineuses de 
la diaIectiqu£?'Combien avez-Touscoo^posé 
de gros yoliimes sur des matières obscures 
que vous n'entendiez peut-être pas bien 
vous-même? 

Ari. J'ayoue que vous avez pris un che- 
min plus commode pour parvenir à la sa> 
gesse, et qu'il fallait être bien habilie pour 
trouver moyen d'acquérir plus de gloire 
avec votre luth et votre bouteille, que les 
grands hommes n'en ont acquis par leurs 
veilles et par leurs travaux. 

Ana. Vous prétendez railler : mais je 
votis soutiens qu'il est plus difficile de boire 
€t chanter, comme j'ai chanté et comme 
j'ai bu, que de philosopher comme vous 
avez philosophé. Pour chanter et pourboire 
comme moi, il faudrait avoir dégagé son 
ânie des passions violentes, n'aspirer pins 
a eé qui ne dépend pas de nous, s'être dis- 
posé à' prendre toujours le temps comme il 
viendrait; enfin il y aurait auparavant bien 
dps petites choses à régler chez soi; et, 
qu^qa'il n'y ait pas grande délicatesse à 
tout cela, on a pourtant de la peine à en 
venir à bout. Mais on peut a moins de frais 
philosopher comme vous avez fait. On n'est 
point obligé à se guérir de Fambition, ni 
dç l'avarice; on se fait une entrée agréable 
à la cour dfu grand Alexandre; on s'attire 
des prévus de cinq cent mille ëcus, que 



^on ii^emploie pas entièrement èH expéri- 
ences de physique f selon J'inténtion du 
donateur; el en un mot, cette sorte de 
philosophie miéme a des choses assez oppo* 
sëes à la philoso{>hie. 

Aai. liifaut quW vous ait fait • ici-bas 
bien des médisances de moi : mais, après 
tout) l'homme n^est homme que pKr la 
raison, et rien n'est plus beau que d'ap- 
prendre aux antres comment il s'en doi-* 
vent servii* à étudier la nature, et à déve- 
lopper toutes ces énigmes qu'elle ttous pro* 
pose. 

Aha. Voilà comme les hommes renver- 
sent l'usage de tout. La pbilosoplde est en 
elle«méme une chose admirable , et qui 
leur peut être fort utile; mais pâtce qu'elle 
les incommoderait, si elle se mêlait de leurs 
affaires et si elle demeurait auprès d'eux à 
régler leurs passions, ils Font envoyée dans 
le ciel arranger des planètes, et en mesu- 
rer les mOuvemens; ou bien ils la promè- 
nent sur la terre, pour lui faire examiner 
tout ce qu'ils y voient. Enfin ils l'occupent 
toujours le plus loin d'eux, qu'il leur est 
possible. Cependant comme ils veulent être 
philosophes à bon marché^ ils ont l'adresse 
d'étendre ée nom, et* ils le donnent le plus 
souvent à ceux qui font la recherche des 
causes naturelles. 
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Au. £t .quel nom plus €onvè«alite leut 
peut-on donner ? 

AicA. La philosophie n'a affiadre qu'aux 
hommes y et nullement au reste de l'uniTei». 
L'astronome pense aux astres » le physicien 
pense à la* nature, et le philosophe pense 
a soL Mai» qui eût voulu l'être à> une con- 
dition si dore? HélasI presque personne. 
On a donc dispensé les philosophes d'être 
philosopha y et on s'est contenté* qu'il fus- 
sent astronomes 9 ou physiciens. Pour moi^ 
je n'ai point été d'humeur à m'eiigager 
dans les spéculations; mais je suis sûr qu'il 
y a moins de philosophie dans beaucoup de 
livres qui Ibnt profession d'en parler, que 
dans quelques-unes de ces chansonnettes 
que vous méprisez tant; dans cello^iy par 
exemple : 



Si Tor prolongeait ht iw , 
Je n'aurais point d'antre enyie 
Qae d'amasser bien de l'or : 
La Mort me rendant Tisite , 
Je là renTerrais bien vite , 
En kii donnant mon trésor. 
Mais ri la Parqoe sévèire 
Ne le permet pas ainsi | 
L'or ne m'est pins nécessaire; 
L'amoor et la bonne chère 
Fanageront mon souci. 
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Aki. Si vous ne voulez appeler philoso- 
phie que ce,lle qui regarde les mœurs, il y 
a dans mes ouvrages de morale des choses 
qui valent bien votre chanson ; car enfin 
cette obscurité qu'oft m'a reprochée , et qui 
se trouve peut^tre dans quelques-uns de 
mes livres, ne se trouve nullement dans ce 
que j'ai écrit isur cette matière, et tout le 
monde a avoué qu'il xt'y ^avait rien de plus 
beau ni de plus clair que ce que j'ai dit des 
passions. 

Axa. Quel abus! H n'est pas question de 
définir les passions avec méthode, comme 
on dit que vous avez fait, mais de les vain- 
cre. Les hommes donnent volontiers à la 
philosophie leurs maux à considérer, mais 
non pas à guérir; et ils ont trouvé le secret 
de faire une morale qui ne les touche pas 
de plus près que l'astronomie.' Peut- on 
s'empêcher de rire, envoyant de^ gens qui, 
pour de l'argent, prêphent le mépris des 
richesses, et des poltrons qui sç battent sur 
la définition du magnanime ? 



DIALOGUE V. 

I 

» HOIVIÈRE, ÉSOPE. 

^ HOMàRE. 

En vérité, toutes les fables que vous vençi 
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de me récil^^ ne peuvent être assez admi- 
xées. Il faut que vous ayez beaucoup d'art » 
pour' déguiser ainsi en petits contes les ins- 
tructions les plus importantes que la morale 
puisse donner, et pour couvrir vos pensées 
sous des images aussi justes et aussi &mi- 
lières que celles-là. 

Ésope. Il m'est bien doux d*étre loué 
sur cet art^ par vous qui l'avez si bien en- 
tendu. 

Ha Moîl je ne m'en suis jamais piqué. 

Éso; Quoi n'avez-vous pas prétendu ca- 
chf r de grands mystères dans vos ouvrages ? 

Ho. Hélas ! point du tout. 
, Ëso. Cependant tous les savans de mon 
temps le disaient; il n'y avait rien dans l'I- 
liade ni dans l'Odyssée, à quoi ils ne don- 
nassent les allégories les plus belles du 
monde. Us soutenaient que tous les secrets 
de ]sL théologie, de la physique, de la mo.- 
raie et des mathémathiques mêmes, étaient 
renfermés dans ce que vous aviez écrit. 
Véritablement il y avait quelque difficulté 
à les développer ; où l'un trouvait un sens 
moral, l'autre en trouvait un physique; 
ma» après. c«la ils convenaient que vous 
aviez tout su, et tout dit à qui le compre- 
nait bien. . 

Ho. Sans mentir, je m'étais bien douté 
que de certaines gens ne manqueraient 
point d'entendre fiuosse 9a Je n'en avaîs 
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point entendu. Comme il n'est rien de tel 
que de prophétiser des choses éloignées 
en attendant l'événement, il n'est rien de 
tel aussi que de débiter de» fables en atten«* 
dant l'allégorie. 

É<>o. Il fallait que vous fussiez bien hardi 
pbur vous reposer sur vos lecteurs du soinr 
de mettre des allégories dans vos poèmes. 
Ou en eussiez-vous été^ si on les eût pris 
an pied de la lettre ? 

Ho. Hé bien! ce n'eût pas été un grand 
matbeur. 

Éso. Quoi! ces dieux qili s'estropient les 
uns les auQres; ce foudroyant Jupiter, qui, 
dans une assemblée de divinités^ menace 
Vattguste Junon delà battre; ce Mars, qui, 
étant blessé par Diomède, crie, dites-vous, 
comme neuf ou dix mille hommes, et n'a* 
git pas comme un seul (car au lieu de 
mettre tous les Grecs en pièces, il s'amuse 
à s'aller plaindi'e de sa blessure à Jupiter); 
tout cela eût été bon sans allégorie? 

Ho. Pourquoi non ? Vous vous imagi-* 
nez que l'esprit humain ne cherche que le 
vrai, détrompez-vous. L'esprit humain et 
le faux sympathisent extrêmement. Si vous 
avez la vérité à dire, vous ferez fort bien de 
renvelo{)per dans les fables; elle en plaira 
beaucoup plus. Si vous voulez dire des fa^ 
blés, ettes pourront bien plaire, sans conte* 
nir aucune vérité. Ainsi le vrai a besoin 
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d'empnmter la figure du faux, pour être 
agréablement reçu dans l'esprit humain; 
mais le ùcax j- entre bien sous sa propre 
figure , car c'est le lieu de sa naissance et 
de sa demeure ordinaire, et le vrai y est 
étranger. Je tous dirai bien plus. Quand je 
me fiasse tué à imaginer des fables allégorie 
ques, il eût bien pu arriver que la plupart 
des gens auraient pris la fable comme une 
chose qui n'eût point trop été hors d'appa-^ 
rence , et auraient laissé là l-allégorie ; et en 
effets vous devez savoir que mes dieux, 
tels qu'ils sont, et tout mystère à part, n'ont 
point été trouvés ridicules. 

Éso. Cela me fait trembler. Je craint fu- 
rieusement que Ton ne croie que les bétes 
aient parlé ceimme elles font dans mes apo- 
logues. 

Ho. Toilà une platâaiite peur. 

Éso. Hé quoi! si Ton a bien cru que les 
dieux aieni pu tenir les discours que vous 
leur avez foit tenir, poui*quoi ne croira-t- 
on pas que 4e& bétes aient parlé de la ma< 
nière dont je leâ ai fait parler? 

Ho. Ah! ce n'est pas la même chose. Les 
hommes veulent bien que les ââtnx soient 
aussi fous qu'eux; mais ils ne veulent pas 
que les béteâ soient aussi sages. 
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DIALOGUE VI, 

ATHENAÏS, ICASIE. 

IGASIE. 

Puisque tous voulez savoir mon ayenture, 
la voici. L'empereur sous qui je vivais, vou» 
lut se marier; et pour mieux choisir une 
impératrice, U fit publier que toutes celle» 
qui se croyaient d'une bea^ et d'un agré- 
ment à piétendi^eau trône, se trouvassent 
à Constantinople. Dieu sait ^'afAuence qu'il 
y eiit J'y allai, et je ne doutai point qu'a- 
vec beaucoup de jeunes^jB , avec dea yeux 
trè&-vi&, et .un air assez* agréable et asses 
fin, je ne pussç disputer Fei^ire. Le jour 
que se tint l'assemblée de.tssnjtdjç jiolies pré- 
tend^nte^, nous parpounionf toutes d'une^ 
manière inquiète les visagiçs les unes des 
autres; et je remarquai javec plaisir que mes 
rivales me ifegardaientd^^ssez .ipfiuvais oeiL 
L'empereurparc^.,Xl.paAsa d'abord plusieurs» 
rangs de belles sans «en dire; m^is quand 
il vint à, moi, mei^yeax me^sein^irent bien^ 
e^ ils l'arrétèrei^t. Enyérité^ me dit-il en mo 
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regardant de Pair que je pouvais sonhaiter, 
les femmes sont bien dangereuses; elles 
peuvent faire beaucoup demaLJt crus qu'il 
n'était question que d'avoir un peu d'espiity 
et que j'étais impératrice; et dans le trouble 
d'espérance et de joie où je m^ trouvais, 
je fis un effort pour répondre : En récom» 
pense y seigneur^ les femmes peuvent faire^ 
et ont fait quelquefois beaucoup de bien. 
Cette réponse gâta tout L'empereur la 
trouva si spirituelle y qu'il n'osa m'épouser, 

AtheItaîs. h fallait que cet empereur^là, 
îiA d'un caractère bien étrange, pour crain- 
dre tant l'esprit, et qu'il ne s'y connût 
guère, pour croire que votre réponse en 
marquât beaucoup; car franchement elle 
n'est pas trop bonne, et vous n'avez' pas 
grand'chose à vous reprocher. 

IcA. /Linsi vont les fortunes. LVsprit seul 
vous a fait impératrice; et mol, la seule ap- 
parence de l'esprit m'a empêchée de l'être. 
Vous saviez même encore la philosophie , 
ce qui est bien pis que d'avoir de l'esprit;' 
et avec tout cela', vous ne kissâtes pafr d'é- 
pouser Théodose le jeune. 

At. Si jensse eu devant les yeux yn ex«* 
emple comme le vôtre, j'eusse eu grand'^ 
peur. Mon pèl^e, -après avoir fait de mot 
une fine foit savante et fort spirituelle, me' 
déshérita , tant il se tenait sAr qu'aVec ma 
meiioe et mon bel^sprit je ne pouvais man* 
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quer de faire fortune; et à dîi'e le vrai, je 
le croyais comme lui. Mais je vois présen- 
tement que je courais un grand hasard, et 
qu'il n'était pas impossible que je demeu- 
rasse sans aucun bien ^ et avec la seule phi- 
losophie en partage. 

IcA.. Non assurément ; mais, par bonheur 
pour vous y mon aventure n'était pas en- 
core- ar|:ivée. 11 serait assez plaisant que y 
dans une occasion pareille à celle où je me 
trouvai, quelque autre qui saurait mon his- 
toire, et qui voudrait en profiter, eût la fi- 
nesse de né laisser point voir d'esprit, et 
qu'on se moquât d'elle. 

At. Je x^e voudrais pas répondre que 
cela lui réussît , si elle avait un dessein ; 
mais bien souvent on fait par hasard les 
plus heureuses sottises du monde. N'avez- 
vous pas ouï parler d'un peintre qui avait 
si bien peint des grappes de raisin, que dei 
oiseaux s'y trompèrent et les vinrent bec- 
queter? Jugez quelle réputation cela lui 
donna. Mais les raisins étaient portés dans 
le tableau par un petit paysan : on disait 
au peintre, qu'à la vérité il fallait qu'ils 
fussent bien faits, puisqu'ils attiraient les 
oiseaux; mais qu'Û fallait aussi, que le 
petit paysan fût bien mal fait, puisque les 
oiseaux n'en avaient point de peur. On 
avait raison. Cependant si le peintre ne sef&t 
pas oublié dans le petit paysan, les raisins 



190 ÏÎIALOÔUÈS' ' 

An. Qae faisiez-vous donc ? 

P. Ajié. Je faisab des vers contré éttx. 
Us ne pouvaient pas entrer tous dans un 
panégyrique^ mai^s. il;5 entraient bien tous 
dans, une âitire* J'avais si bien répandu la 
terreur de mon nom, qu'Us me payaient 
tribut pour, pouvoir /aire des. sottises ea 
sûreté. L'empereur Cbarlesv, dont assuré- 
ment vous avez entendu parler ici-bas , 
s'étant allé, faire battre fort.malr'à'>{»ropoft 
vers les côtes d'Afrique, m'envoya aussitôt 
une assez b^lexbaine.d'or. Je. la reçus et 
la regardant tristeînêitt : Ah ! d'est là bien 
feu dé chose ^ m'écriai-je , pour une aussi 
grande folie que'cétie qU'il a faite* ' /. 

Au. Vous aviez trouvé là une nôuvellQ 
manière de tirer de,rargentdes princes. 

P. Are. N'avais-je pas sujet de conce- 
voir l'espérance d'une merveille Ase fortune, 
en m'établissent un revenu ^ur i^s sgtUses 
d'autrui? C'est un- bon fonds, et qui .rap- 
porte toujours bien. 

Au. Quoi-que.vous en puissiez, dire , le 
métier de louer est plus sûr, et par consé: 
quent meilleur. • . > 

P. Afti. Que voulez vous? Je n'étais. pas 
assez imprudent pour louer* 

Av. . £t vAus l'étiez bien assez pouï &ire 
des satires <sur les .têtes couronnées. { . • . 

P. Aaé. Ce n'est pas la même cb<i^e. Pour 
isàre des satires, il n'est pas toujours besoin 
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de mépriser oeax contre qui oa les fait ; 
mais pour donner de certames louanges 
fades et outrées, il me semble qu'U faut 
mépriser eeux mêmes à qui atk les donne ^ 
et les> croire bien dupes. De quel iront Vir- 
gile osait-il TOUS dire qu*on ignorait quel 
parti TOUS prendries parmi les dieux, et que 
c'était unecliose incertaine si vousTOuschar- 
geriez du soin des afiaires de la^erre ^ ou si 
TOUS TOUS feriez dieu marin, en épousant 
une fille de Thétis, qui: aurait volontiers 
acheté de toutes ses eaux l'honneur de Totre 
alliance; ou enfin si tous Tondriez tous lo^ 
ger dans le ciel auprès du scorpion, qui te-» 
naît la place de deux signes-, et qui, en 
votre considération, se serait mis phis à 
l'étroit 2 

Au. Ne soyezr pas étonné que* Virgile eût 
ce firont-li. Quand on est loué , on ne prend 
pas les louanges aTcc tant de rigueur ; on 
aide à la lettre, et la pudeur de ceux qui les 
donnent est bien soulagée par l'amour pro-« 
pre de ceux à qui elles s'adressent. SouTcnt 
on croit mériter des louanges qu'on ne re« 
çoit pas, et comment Croirait -on ne mé-- 
riter pas celles qu'on reçoit ? 

P. Aaii^ Vous espériez donc, sur la pa-> 
rôle de Virgile , que tous épouseriez une 
nymphe delà mer, ou que tous auriez ui» 
^Appartement dans le zQdiaque ? . - 

Au. Non, non. De ces sortes de louaçi- 



i9« DIALOGUES 

ges-là, on en rabat quelque chose, pour 
}es rédoice àunejttesoreplas raisonnable; 
mais à là Tériité on n'en rabat guère , et on 
se fioiit à^oû-niésDe une bopne comploskicn. 
^nfin, deî quelque manière outrée qu'on 
soit loué^ on.eà tirera tcrajoun te profit 
jàe ccoireipi'on est auj^essus de tcmtes le» 
loaangfis ocdinaîires, et que. par son mé- 
rite, on a réduit ceux qui louaient à passer 
toutes les boiues. La Tanité alûen des res~ 
sources^ 

F> Amét. 'JciTois bien qu'3 né faiit faire 
aucune^ difficulté de pousser les louanges 
dans tous les- excès; mais du moins pour 
cdlèsqiii sont contraires les unes aiUL* an^ 
très, comment a-t-on la hardiesse de le& 
donner aux princes? Je gage , par exemple, 
que quand vous vous vengiez impitoyaîxle^ 
mont dé vos ennemis, il n'y a^ait rien 
de plus glorieux, selon toute votre 'oour, 
que de foudroyer tout ce qui avait la, témé* 
zité.di) s'oppoterÀ vous; n^ais qu'aussitàt 
que vous'-avieii fait quelque. aeticm de dour* 
ceur , les choses chiaingeaient de face , et 
c{n'oii no trouvait plus dans la vengjeance 
quL'une gloire barbare et inhumaine. Od 
louait une partie de votre vie aux dépens 
deFautre. Bout moi j^aurais craint que vous 
ne VQU5 fomea donné le divertissement do 
me prendre par mes propres paroles, et que 
TOUS ne m'çuss^ez dit : ÇhoiHssez deài sé-^ 
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vérité ou de la clémence , pour en faire le 
vrai caractère d'un héros ; mais après ce-- 
îa , teneZ'Vous-^n à votrfi choix. 

Au. pourquoi' voulez-vous qu'on y re^ 
garde de si près ? I> est avantageux aux 

frands que toutes les matières soient pro- 
l<$matiques pour la flatterie. Quoi qu'ils 
fassent, ils ne peuvent manquer d'être loués j^ 
et s'ils le sont sur des choses opposées , 
c'est qu'ils ont plus d'une sorte de mérite.' 
P. Ar^. Mais quoi! ne vous venait-il ja- 
inais aucun scrupule sur tous les éloges 
dont on vous accablait ? Était-il besoin de 
raffiner beaucoup poi^r s'apercevoir qu'ili^ 
étaient attachés à votre rang? Les louanges 
' fie distinguent point lès princes , on n'en 
donne pas plus aux héros qu'aux autres ; 
mais la postérité distingue les louanges 
qu'on a données à différens princes. , Elle 
confirme les unes , et déclare les autres de 
viles flatteries. ' 

Au. Vous conviendrez donc du moins 
que je méritais les louanges que j'ai reçues^ 
puisqu*il. est sûr que la postérité les a rati- 
fiées par son jugement. J'ai même en cela 
quelque sujet de me plaindre d'elle ; car 
elle s'est tellement accoNitumée à me regai^ 
der con^me le modèle des princes, qu'on les 
loue d'ordinaire ei^ me les comparant^ et 
souvent la coinparaison iae fait tort. 
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P. Aai. €onsolèz>yous , on ne vous door 
nera plus ce sujet de plainte. De la manière 
dont tous les morts qui viennent ici parlent 
de Louis xiv, qui règne aujourd'hui en 
France, c'est lui qu'on regardera désormais 
comme le modèle des princes , et je prévois 
qu'à Tavenir on croira ne les pouvoir louer 
davantage , qu'en leur attribuant quelqu^ 
rapport avec ce grand roL . ^ 

Au. Hé bien! ne croyez-vous pas que 
ceux à qui s'adressera une exagération si 
forte Fécouteront avec plaisir ? 

P. Jlkè. Cela pourra être. On est si avid^ 
de louanges , qu'on les a dispensées > et de 
la justesse , et de la vérFté^ et de tous les^ 
assàisonnemens qu'elles devraient avoir. 

Au. 11 parait bien que vous voudriez ex- 
terminer lés louanges. S'il fallait n'en donr- 
ner que de bonnes , qui se mêlerait d'en 
donner ? 

P. AnÉ. Tous ceux qui en donneraient 
sans intérêt. Il n'appartient qu'à eux de 
louer. D'où vient que votre Virgile a si bien 
loué Caton, en diisant qu'il présidé à iW- 
semblée de plusieurs gens de bien> c[ui , dans 
les Champs-Elysées y sont séparés d^avec les 
autres ? Cest que Caton était mort, et Virgile 
qui n'espérait rien, ni dé lui ni de sa famille, 
ne lui a donné qu'un seul vers , et a borné son 
éloge à une pensée raisonnable. D'où vient 



qu'il vous a si mal loué en tant de parole^ 
au commencement de ses Géorgiques ? Il 
ayait pension de vous. 

Av. Tai donc perdu bien de Targeat en 
louanges ? 

P. Ar^. J'en suis bien fâché. Que ne fai- 
siez-vous ce qu'a fait un de vos successeurs, 
qui, aussitôt qu'il fut parvenu à l'empire ^ 
défendit par un édit exprès que l'on com- 
posât jamais de vers pour lui ? 

Au. Hélas ! il avait plus de raison que 
moi. Les vraies louanges ne sont pas celles 
qui s'ofirent à nous , mais celles que nous 
arrachons. 
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SAPHO, LAURE. 

XAURE. 

Il est vrai que dans les passions que nous 
avons eues toutes deux , les Muses ont été 
de la partie, et y ont mis beaucoup d'a- 
grément ; mais il y a .cette différence , que 
'c'était vous qui chantiez vos amans, et moi 
j'étais chantée par le mien. 
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Sapho. .Hé bien ! cela veut dite quç j'ai- 
mais autant que vaus étiez aimée. 

Lau. Je n'en suis pas surprise , car je 
sais que les femmes ont d'ordinaire plus de 
penchant à la tendresse que les honmies. 
Ce qui me surprend, c'est que vous ayez 
marqué à ceux que you;s aimiez tout ce que 
vous sentiez pour eux, et que vous ayez en 
quelque manière attaqué leu^ cœur par vos 
poésies. Le personnage 4*un.e lemme n'esjt 
que de se défendre. 

Saph. Entre nous , j'en étais un p^u fi- 
chée; c'est ime injustice qu^ les hommes^ 
nous ont faite. Ils ont pris le parti d'att^^-r 
quer , qui est bien plus aisé que celui de 
se défendre. 

• T 

Lau. Ne nous plaignons point , notre par- 
ti a ses avantage$. Nous qui nous défendons, 
nous nous rendons quand il nous plait ; 
mais eux qui nous attaquent , ils ne sont 
pas toujours vainqueurs, quand ils le vou^ 
draient bien. 

Saph. Vous ne dites pas que si les hom- 
mes nous attaquent, ils suivent le penchant 
qu'ils ont à nous attaquer; mais quanâ 
nous nous défendons , nous n'avons pas 
trop de penchant à nous défendre. 

Lau. Ne comptez-vous pour rien le plai- 
sir de voir par tant de. douces attaques, 
si longtemps continuéeis et ;redo^.lées S4 
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souvent, combien ils estiment la conquête 
de votre ca?nr ? 

Saph. £t ne comptez-vons pour rien la 
peine de résister à ces douces attaques ? 
Ils en voient le succès avec plaisir dans 
tous les progrès qu'ils font auprès de nous; 
et nous, nous serions bien Achées que 
notre résistance eût trop de succès. 

Lau. Mais enfin, quoiqu'après tous leurs 
soins ils soient victorieux k bon titre , vous 
leur faites grâce, en reconnaissant qu'ils le 
sont Vous ne pouvez plus yous défendre, 
et ils ne laissent pas de vous tenir compte 
de ce qne vous ne vops défendez plus. 

Saph. Ah! cela n'empêche pas que ce 
qui est une victoire pouv eux, rie soit tou- 
jours unâ espèce de défiiite pour nous. Us 
ne goûtent dans le plaisir d'être aimés ^ 
que celui de triompher de la personne qui 
les aime; et les amans heureux ne sont heu* 
reux, que parce qu'ils sont conquérans. 

Lau. Quoi! auriez-vous voulu qu'on eût 
établi que les femmes attaqueraient les hom- 
mes ?' 

Saph. Eh ! quel besoin y a-t-il que le^ 
uns attaquent et les autres se défendent ? 
Qu'on s'aime de part et d'autre autant que 
le cœur en dira. 

Laù. Oh ! les choses iraient trop vite , 
et l'amour est un commerce si agréable , 
qu'on a bien fait de lui donner le plus de 
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durée que Ton a pu. Que serait-ce, si l'on 
était reçu dès qiie Ton s'ofirirait ? Que de- 
viendraient tous ces soins qu'on prend pour 
plaire , toutes ces inquiétudes que Ton sent 
quand on se reproche de n'avoir pas assez 
plu^ tous ces empressemens avec lesquels 
on cherche un moment heureux , enfin tout 
cet agréable mélange de plaisirs et de pei- 
nes qu'on appelle amour ? Rien ne serait 
plus insipide , si l'on ne faisait que s'en- 
tr'aimer. 

Saph. Hé bien! s'il faut que l'amour soit 
ime espèce de combat , j'aimerais mieux 
qu'on eut obligé les hommes à se tenir sur 
la défensive. Aussi bien ne m'avez vous 
pas dit que les femmes avaient plus de pen- 
chant qu'eux à la tendresse? A. ce compte, 
elles attaqueraient nâeux. 

Lau. Oui, mais ils se défendraient trop 
bien. Quand on veut qu'un sexe résiste , 
on veut qu'il résiste autant qu'il faut, pour 
faire mieux goûter la victoire à celui qui 
attaque , mais non pas assez pour la rem- 
porter. Il doit n'élre ni si faible qu'il se ren- 
de d'abord , ni si fort qu'il ne se rende ja- 
mais. C'est là notre caractère, et ce ne se- 
rait peut-être pas celui des hommes. Croyez- 
moi, après qu'on a bien raisonné ou sur 
l'amour, ou sur te&e autre matière qu'on 
voudra ; on trouve au bout du compte, 
que les choses sont bien comme elles sont, 
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et.qne la réforme qu'on prétendrak y apr 
porter, gâterait tout. 



DIALOGUE m. 

SOCRATE, MONTAIGNE. 

MOirrAIGSTE. 

ê 

Obst donc vous , drvin Socrate? Que j'ai de 
j«ie de vous ▼oir I Je suis tout fraîchement 
venu en ce pays-ci, et dès mon arrivée je 
sne suis mis àvous y chercher. Enfin , après 
avoir rempli mon Ûvre de votre nom e^ de 
vos éloges, je puis m'entrenir avec vous, 
et apprendre comment vous possédiez cette 
vertu à naïs^e (i) , dont les allures étaient 
si naturelles, et qui n'avaient point d'exem- 
ple , même dam les heureux siècles où 
vous viviez. ' 

• SoGEATE. Je suis bien aise de voir un 
mort qui me parait avoir été philosophe : 
mais comme vous êtes nouvellement venu 
de là-haut y et qu'il y a long^temps que je 

■ 

( 1 ) Termes de Montaigne. 
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n'ai vu ici personne ( car on me laisse as- 
sez seul, et il n*y a pas beaucoup de près-' 
se à rechercher ma conversation ), trouvez 
bon que je vous demande des nouvelles. 
Comment va le monde ? Tï*est-il pas bien 
changé ? 

Mon. Extrêmement. Tous ne le reconnai- 
triez pas. 

Sa. J'en suis ravL Je m'étais toujours 
bien douté qu'il fallait qu'il devint meilleut 
et plus sage qu'il n'était de mon temps. 

MoH. Que voulez-vous dire ? IL est plus 
fou et plus corrompu qu'il n'a jamais été. 
C'est le changement dont je Tonlais parler, 
et je m'attendais bien à 8av<»r de vous 
l'histoire du temps que voua avez vu, et 
OÙ régnait tant de probité et de djoiture. 

So. £t moi je m'attendais au ccmtraireà 

apjNT^ndre des merveilles du siècle où vous 

venez de vivre. Quoil les hommes d'à-pré-« 

' sent ne se sont point corrigés des sottises 

de l'antiquité ? 

Moir. Je crois que clest parce que vous 
^tes ancien , que vous parlez de l'antiquité 
si familièrement ; mais sadiez qu'on a 
grand sujet d'en regretter les moeurs , et 
que de jour en jour tout empire. 

So. Cela se peut41 ? Il pie semble que 
^e mon temps les choses allaient déjà bien 
de travers. Je croyais ^u'à la fin elles prea^ 



DES MORTS. SOI 

âraient un train plus raisonnable , et que 
les hommes profiteraient de Tei^rience 
de tant d'années. 

Mon. Eh I les hommes font-ils des ex- 
périences ? Ils sont faits comme les oiseaux y 
qui se laissent toujours prendre dans les 
mêmes filets où Ton a d^'à pris cent mille 
oiseaux de leur espèce. Il n'y a personne 
qui n'entre tout neuf dans la vie , et les 
sottises des pères sont perdues pour les en- 
fans. 

So. Mais quoi ! né &itH>n point d'expé- 
riences ? Je croirais que le n^onde devrait 
avoir une vieillesse plus sage et plus ré- 
glée que n'a été sa jeunesse. 

Mon. Les hommes de tous le» siècles ont 
les mêmes penchans, sur lesquels la raison 
n'a aucun pouvoir. Ainsi partout où il y 
a des hommes y il y a des sottises, et les 
mêmes sottises. 

So. £t sur ce pied-là f comment vou- 
driez-vous que les siècles de l'antiquité eus^ 
sent mieux valu que. le siècle d'aujour- 
d'hui ? 

Mon. Ah! Socrate, je savais bien que 
vous aviez^ une manière paorticulicre de 
raisonner, et d'envelopper $i adroitement 
ceux à qui vous aviez aÔay:e, dans des ar- 
gumens dont ils ne prévoyaient pas la con- 
clusion, que vous les ameniez où il. vous 
plaisait, et c'est ce que vous appeliez être 
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la sage-femme de leurs pensées, et les faire 
accoucher. J'ayoue que me voilù aceoliché 
d'une proposition toute contraire à celle 
que j'avançais; cependant je ne saurais en- 
core me rendre. Il est siir qu'il ne se trouve 
plus de CCS âmes vigoureuses et raides de 
Fantiqtiilé, des Aristide, des Phocion , des 
Périclès , ni enfin des Socrate. . . 

So. A quoi tient- il? Est-ce que la na- 
ture s'est épuisée, et qu'elle n'a plus la force 
de produire ces grandes àmesj Et pour- 
quoi ne serait-elle encore .épuisée en rien , 
hormis en hommes raisonnables ? Aucun 
de ses ouvrages n'a encore dégénéré, pour- 
quoi n'y aurait-il que les hommes qui àé- 
générassent ? 

MoH. C'est un point de fait, ils dégé- 
nèrent Il me semble que la nature nous 
ait autrefois montré quelques échantillons 
de grands-hommes, pour nous persuader 
qu'elle en aurait su faire si elle avait voulu , 
et qu'ensuite elle ait fait tout le reste avec 
assez de négligence. 

' So. Prenez garde à une chose. L'anti- 
•quité est un objet d'une espèce; particulière, 
l'éloignement le grossit. Si vous eussiez 
connu Aristide^ Phocion, Périclès, et moi, 
puijsque vous Toulez me mettre de ce nom- 
bre, vous eussiez trouvé dans votre siècle 
des gens qui nous' ressemblaient Ce qui 
fait d'ordinaire qu'on est si prévenu jjour 
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rantiqaltéy.c*est qu'on a du cliagrin contre 
son siècle y et l'antiquité en profite. On 
met les anciens bien haut pour abaisser 
ses contemporains. Quand nous vivions , 
nous estimions nos ancêtres plus qu'ils ne 
méritaient; et à présent notre postérité 
nous estime plus que nous ne méritons; 
et nos ancêtres , et nous , et notre postéri- 
té, tout cela est bien égal, et je croîs 
que le spectacle du monde serait bien en- 
nuyeux pour qui le regarderait d'un cer- 
tain œil y car c'est toujours la même chose. 

Moir. J'aurais cru que tout était en mou* 
vement, que tout changeait, et que.les siè- 
cles différens avaient leurs différens carac- 
tères comme les hommes. En effet, ne voit- 
on pas des siècles savans et d'autres qui sont 
ignorans? N'en voit-on pas de naïfs et d'au- 
t4*es qui sont plus raffinés? N'en voit-on 
pas de sérieux et de badins, de polis et de 
grossiers? 

So. U est vrni. 

Mon. Et pourquoi donc n'y aurait-il pas 
des siècles plus vertueux et d'auti*es plus 
méchans ? 

So. Ce n'est pas une conséquence. Les ha- 
bits changent , mais ce n'est pas à dire que la 
figure des corps change aussi. La politesse ou 
la^ossièrcté, la science ou l'ignorance, le 
plus ou le moins d'une certaine naïveté, le 
génie sérieux ou badin, ce ne sont là que les 
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dehors de lliomme, et tout cela change; 
xnais lé cœtif ne diaii^« point, et tout 
l'homme est dans le cœur. On est ignorant 
dans un siècle » mab la mode .d'être savant 
peut venir; on est intéressé^ mais la mode 
d'être désintéressé ne viendra point Sur 
ce ilombre prodigieux d'hommes assez dé- 
raisonn^ibles qui naissent eii cent ans la na- 
ture en a peut-être deux ou trois douzaines 
de rabonnables, qu*il faut qu'elle répande 
par toute la terre; et vous jugez bien qu'ils 
ne se trouvent jamais nulle part en assez 
grande quantité pour y faire une mode de 
vertu et de droiture. 

Mon. Cette distribution dliommes rair- 
sonnables se Êiit-relle également ? Il pour- 
rait bien y avoir des siècles mieux parta- 
gés les uns que les autres. 

So. Tout au plus il y aurait quelque iné- 
galité imperceptible. L'ordre général de Is^ 
nature a l'air bien constant 



DIALOGUE IV. 

L'EMPEREUR ADRIEN , 
MARGUERITE D'AUTRICHE. 

MARO. n'AirrnfiGHfi. 

Qu'avkz-vous ? Je VOUS vois tout échauffée 
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' AoiLiKK. Je viens d'aVoir une grossu» con- 
testation avec Clatoh d'Uti<^e, sur .la ma- 
nière dont nous sommes morts Piiiï et Tail- 
tre. Je prétendais avoir paru dans cette der- 
nière action plus philosophe que lui. 

M.d'Av. Je vous trouve bien hardi d'o- 
ser attaquer une mort aussi fameuse que la 
sienne. Ne futrce pas quelque chose de fort 
glorieoxque de pourvoir à tout dans Uti- 
qtie, dft mettre tous ses amis en sûreté, et 
de se tuer lui-même pour expirer avec la 
^liberté dd sa patrie ^ et pour ne pas tombée 
entre les mains d'un vainqueur, qui ce- 
pendant lui aurait infailliblement palf- 
•donné? 

Ad. Ohl si vous examiniez de îith cette 
mort-]a,<vousy trouveiiet bien q^s' choses à 
redire.Premièr8ment, il v avait si long-temj^ 
qu'il s'y préparait et il s^y étaît prëpaté 
avec des eâbrts si visibles, quepersohné danis 
IJtique ne doutait que Gaton ne se dût tuer. 
Secondement, avant que de se donner le 
coup, il.ené'besoin de lire plusieurs fois le 
dialogiw où Platon traite dé rimmortâlitë 
de l'àme. Troisièmement le dessein qu'il 
avait pris le rendait de si mauvaise humeur,. 
que s'étantcoUthé-et ne trouvant point son 
épée sous le chevet /de son-tf(, (car comiiiè 
ou devinait bien ce -qu'il avait envie âé 
faire, on l'avait ôtée de là) il appela^ pour 
la denàauder^ un de ses esclaves^ et luidér 
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chargea sàr le visage un grand coup de 
. poin^ dont il lui cassa les dents; ce qui 
. est si Traiy qu'il retira sa main tout en~ 
•an^ntée. 

M. d'Au. i*aToue tpie voSà un coup de 
poing qui gâte bien cette mort- phîioso- 
plûque. 

Ad. Vous ne sauries croire quel bruit il 
fk sur cette épée ètée^^ et combien il re- 
procha à son fil» et à SCS domestiques , qu'ils 
le voulaient livrer à César , pieds et poings 
. liés. Enfin il les gronda tous de t^e sorte, 
.qu'il fellut qu'ils sortissent de la chambre, 
. et le bissassent se tuer. 

M. d'Au. Véritablement les choses' x>ou^ 
valent se passer d^une manière un peu plus 
tranqwlle. U n'aVait qu'à attendre douce- 
ment le lendemain pour se donner la mort; 
il n'y a rien de plus aisé que de mourii* 
quand on le veut : mais apparemment les 
mesures qu'il avait prises en comptant sur 
sa fermeté, étaient prises si justes qu'il né 
pouvait plus attendre; et il ne se fût peut- 
être pas tué, s'il eût di^v d*un jour. 

Ad. Vous dites vrai, et je vois que vous 
vous connaissez en morts généreuses. 

M. d'Au. Cependant on dit qu'après 
qu'on eut apporté cette épée à Caton, et 
que l'on se fut retiré, il s'endormit, et ron- 
fla. Cela serait assez. beau. 
^JLd. Et le croyez-vous? Il venait deque- 
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relier tout le monde, el de bafCre ses Ta- 
lets : on ne dort pas sî aisément après un 
tel exercice. De pins, la m«iin dont il avait 
frappé l'esdave, hii faisait trop de mal 
pour lui permettre de s'endormir; car il. né 
put supporter la douleur qu'il y sentait, et 
il se la fit bander par un médecin, quoiqu'il 
fût sur le point de se tuer. Enfin depuis 
qu'on lui eut apporté son épée, jusqu'à mi- 
nuit, il lut deux fois le dialogue de Platon. 
Or, je prouverais bien par un grand souper 
qu'il donna le soir à tou& ses amis, par 
tine promenade qu'il fit ensuite, et par 
tout oe qui se passa jusqu'à ce qu'on Ye6t 
laissé seul dans sa chambre, que, quand 
on lui apporta cette épée, il devait èlre 
fort tard : d'ailleurs le dialogue qu'il lut 
^ux fois, est très-long; et par conséquent 
s'il dormit, il ne dormit guère. En vérité, 
je crains bien qu'il n'ait fait semblant de 
ronfier, pour en avoir l'bonneur auprès 
de ceux qui écoutaient à la porte de sa 
chambre. 

M. d'au. Vous ne faites pas mal la cri- 
tique de sa mort, qui ne hiisse pas d'avoir., 
toujours dans le fond qudque chose de fort 
héroïque. Maiapar où ponvez-vous préten*^ 
dre que la vôtre l'emporte? Autant qu'il- 
m*en souvient, vous êtes mprt dans votre- 
lit tout uniment, et d'une manière qui n*lk< 
lien de remarquable. 
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. Ad. Qaoi! n'est-ce rien de renmrqiiahle 
que ces vers c[ae je fis presque en expirant ? 



Ma petite âme , ma mignonne , 
Ttt t'en vas donc ma fille ? Et Dieu sache où tn vas. 
Ta pars seolat'te , et tremblotante. Hélas! 
Qae deviendra tbn'l^nmenr folichonne ? 
Que deviendront tant de jolis ébats ? 



• Catnn traita la mort comme une affaire 

trop sérieuse; mais pour moi', Tous^Toyez 

. que je badinab avec elle; et c^est en quoi 

je prétends que ma philosopliie alla bien 

plus loia que celle de Caton.- U n'est pas si 

difficile de braver fièrement la mort,' que 

. ifeu railler nonehalamment, ni de la. bien 

•recevoir quand on l'appelle à son. secours , 

que quand elle vient sans qu'on ait besoin 

d'dle. 

. 1^. n'Au. Oui, je conviens que la mort 
de Caton est moins belle que la v6tre; mais 
par malheur je n'avais point remarqué que 
vous eussiez fait ces petits vers en quoi 
consiste toute sa beauté. 
.* Ad. Voilà comme tout le monde est fait. 
Que Caton se déchire les entrailles, plutôt 
4ue de Uunber entre les mains de son enne- 
mi , ce n'est peut-être pas au fond si grand'- 
chose; cependant un trait comme celui-là 
brille extrêmement dans l'histoire, et il n'y 
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a^- personne . qui n'en soU fr^pfé. Qu'un 
autre meuf e tout doucement et se trouve . 
en ëtat de faire des vei's badins sur sa mort, 
c'est plus quec^ qu!a fait C^toQ;, mais ceU 
n'a rien qui frappa, et l'histoire Ven tient 
presque pas compte. 

M. d'Au. Hélas! rien n'est plu^ Trai que 
ce qiie vous dites; et moi qui vous parle, 
j'ai une mort que je prêteurs plus belle qua 
la vôtre et qui a,fftit encore mçius de bruit. 
Ce n'est pourtant pas une mort tout en- 
tière; maïs telle qu'elle est, elle est au-des- 
sus, de la vôtre, qui est au-dessus de celle, 
de Caton. 

An. Comment? que voulez-yo^s dii'e ? 
' M. d'Au. J'étais fille d'un empereur, Jç^ 
i^s fiancée à un fils de roi, et ce prince, 
après la mort de son père, me renvoya 
çbez le ipien, malg|:é la promesse solen- 
nelle qu'il iivait faite de m'éponser. Ensuite 
on me fiança encore au fijs d'un autre roi, 
et comm^. j!allais par.mer trouver cet époux^ 
liion Vc^îsseau fut battu d'une furieuse tem- 
pête gui mît ma vie en .un danger très-évi- 
defit. Ce fut alors que je me composai moi- 
péme cetl^e épitaphe : 



Gy fit Margot , la gentiU*Oano&elle , 
i^^ÂttOL Mtfris dteocore est pàceile. 



la.» 
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A k vérité je n'en mourus pas, jttiais il 
ne tint pas à moi. Concfevez bien cette es- 
pèce de mort- là > vous en serez satîsCuL 
La fermeté de Caton est outrée dans un 
genre, la vôtre dans un autre, k tménne est 
naturelle. Il est trop guindé, vous été» trop 
badin, je &uis raisonnable. 

An. Quoi! vous me reprochez d'ayoîr 
trop peu craint k mort? 

iPl D'AU. Oui : il n'y a pas d*appatenoè 
que Ton n'ait aucun chagrin en mourant^ 
et je suis sûre que vous vous fîtes alors au- 
tant de violence pour badiner, que Caton 
pour se déchirer les entrailles. J'attends un 
naufrage à tout moment sans m'épouvanter, 
et je compose de sang-froid mon épitaphe, 
cek est fort extraordinaire ; et s'il n'j avait 
rien qui adoucit cette histoire, on aurait 
raison de ne la croire pas, ou de croire 
que je nVusse agi que par fanfaronnade. 
Mais en même tetnps je suis une pauvre 
£tle deux fois fiancée, et qui ai pourtant le 
malheur de mourir fille : je marque le 
gret que j'en ai, et cek met dans mon 
toire toute k vraisemblance dont eUé a be- 
soin. Vos vers, prenez-y garde, ne veulent 
rien dire , ce n'est qu'un galimatks composé 
de petits termes folâtres; mais'l'es miens ont 
un sens fort dair, et dont on se contente 
d'abord, ce qui fait voir que k nature y 
parle bien plus que dans les vôtres. 
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Ad. En Térité, je n'eusse jamais cm que 
le cbagriû de mourir avec Totre virginité , 
eût dû vous être si glorieux. 

M. d'au. PFftisaiiite«-«û tant que vou» 
voudrez; mais ma mort, si elle peut s'ap* 
peler ainsi a encore uii* avantage essentiel 
sur celle de Caton et sur la vôtre. Vous 
aviez tant fait les philosophes l'un et l'autre 
pendant votre vie y que vous vous étiez en- 
gagés d'honneur à ne craindre point la mort ; 
et s'il vous eût été permis de la craindre y je 
ne aais ce qui en fût arrivé. Biais moi , tant 
que la tempête dura, j'étais en droit de 
trembler et de pousser des cris jusqu'au 
ciel y sans que personne y trouvât à redire , 
ni m'en eslunàt moins; cependant je de- 
meurai assez tranquiUe pour bire mon 
épitaphe. > 

Ap. Entre nous>. l'épitapbe ne fut-elle 
point faite sur la terre? 

M. n'Au. Ah ! cette chkane-là est de mau- 
vaise grâce; je ne vous en ai ^pas Ml de pa- 
reille aur vos vers. 

Ad. Je me fends donc de bonne foi} 
et j'avoue que la vertu est bien grande, 
quand elle -ne passe point les bornes de la 
nature. 
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ÉRASISTRATÈ, HERVÉ. 

' lÊmASISTVATB. 
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y qu^.m'appxseii.e;&dk3:chQSflft)iii€r¥eiIIei]«e% 
QuQil le aang- ciccule daua.le ocHSps? Le» 
Y«îik€fr' le pcwteiic des esfivémixéBïan cœur, 
et il' sort du cœur-pour entijer daBs le^ ar^ 
tères qui le reportent Tiens lès^ei^éBikés? 
*r Ifeii^ J'eniaÂ fait ^oir tant d^périeBses, 
que personne n'en doute plus. 

Eiu^« Bïous;noijs tk^o^npions donc .bien, 
nous autres médeeins de Fantiquifeé; qui « 
<^x>yionsque le sang n'avait qu'im mouye«- 
ment tisès- lent du.coBuc vers les extrémitéf 
du corps, et on tous est hieit obligé d'avoii 
fiboli celte vieille emreur. . ^ ^-, . . 

. . Her. Je le. prétends /ainsi , et même, on 
doit m'avoir d'autant plus d'obligation , 
que c'est moi qui ai mis tous les gens en 
train de faire toutes ces belles découvertes 
qu'on fait aujourd'hui dans l'anatomie. De- 
puis que j'ai eu trouvé une fois la circula- 
tion du sang, c'est à qui trouvera un nou- 



Tfau conduit» un nouveau canal , un nou- 
veau réservoir. Il semble qu'on ait refondu 
tout rhomme. Voyez cpmbien notre méde- 
cine moderne doit avoir d'avantage sur la 
vôtre. Vous vous mêliez de guérir le corj» 
humain, et le corps humain ne vous était 
seulement pas connu. 

Éra. J'avoue que les modernes sont meil- 
leurs physiciens que nous; ils connaissent 
mieux la nature y mais ils ne sont pas meil- 
leurs médecins : nous guérissions les mala- 
des aussi bien qu'ils les guérissent. J'aurais 
bien voulu donnes^ à tous ces modernes, et 
k Vous tout le premier, le prince Antto- 
chiis à guérir de la fièvre quarte. Vous sa- 
vez comme je m'y pris, et comme je décou- 
vris par son pouls qui s'émut plus qu'à ^ 
l'ordmaire en la présence de Stratonidà, • 
qu'il était amoureux de cette belle reine , 
et que tout son mal venait de la violence 
qu'il se faisait pour cacher sa passioii. Ce- 
pendant je fis une cure aussi difficiles et aussi 
considérable que celle-là, sans savoir que 
le. sang circulât; et je trois qu'aveC'tout le 
secours que cette connaissance eût pu vous 
donner, vous eussiez été Ibrt embarrassé 
en ma pla.ce. U ne s'agissait point de rio»- 
veaux conduits^ ni de nouveaux réservoirs; 
C^ qu'il y avait de plus importaint.à con- 
naître dans le malade, c'était le ooeuh . 
Hea. Il n'est p^s toujours question .du 
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DIALOGUE VI. 

BÉRÉNICE, COSMÎE II BE MÉDlCIS. 

COSSE DE MEDiCtt. 



, J B Tiens d'apprendre de qncrkpies «avaiis 
({TÛ sont morts depuis pen, ime nouvelle 
qui m.'a£fl%e beaucoup. Vou&saurez «[ue Ga- 
lilée 5 qui était mon mathëmatiaien , ava.it 
découvert de certaines planètes qui tournent 
autour de Jupiter, auxquelles il. donna en 
mon honnénr le nom d'Astres de Médtcis. 
Mais on m'a dit qu'^n ne les eonnalt près- 
; que plus sous cenom^là, etqu'oniiss a^>eUe 
simplement Satellites de Jupiter. Il fauit que 
le monde soit pi:ésentement bien> méchant 
et bien envieux de la gloire dlantrm. 

BiaiiNiGEw jSans doute j^ n'ai guère vu 
d'eiTets plus remarquables de sa malignité. 

C. DE Mé. Vous en parlez bien à votiie 
aise, après le bonheur que vous avez eu. 
Vous aviez fait vœu de couper vos cheveux, 
si votre mari Ptolomée revenait vainqueur 
de je ne sais quelle guerre. U revint ayant 
défait SCS ennemis. Vous consacrâtes vos 
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tikevcux dans un temple de Vénus, et le 
lendemain un malliéinaticien les fit dispa- 
raître, publia qu'ils avaient été changés en 
une constellation qu'il appela la Chevelure- 
de Bérénice, Faire passer des étoiles pour 
des cheveux d'une femme , c'était bien pLi 
que de donner le nom d'un prince à de nou- 
velles planètes; cependant vptre chevelure 
A réussi, et ces pauvres astres de Médicis 
n'ont pu avoir la même fortune* 

Bé. Si je pouvais vous donner ma cheve- 
lure céleste, je vous la donnerais pour vou9 
consoler» et même je serais assez généreuse 
pour ne prétendre pas que vous me fussiea 
fort obligé de ce présent-4à. 

C j>% Mé. n serait pourtant considérable, 
et je voudrais que mon nom fût aussi a»^ 
«uré de vivre que ie vôtre. 

B^. Hélas! quand toutes lesconstellaticMis 
porteraient mon nom, en serais-je mieux? 
n serait là-haut dans lé ciel , et moi je n'en 
serais pas moins ici-bas. Les hommes sont 
pl^ôsans; Hs ne peuvent se dérober à la 
xnoit, et ils tâchent à lui dérober deux oh 
trois syllabes qui leur appar^ennent. Voilà 
* une belle chicane qu'Us s'avisent àt lui 
faire ! ne vaudrait-il pas mieux qu'ils consen- 
tisse!] t de bonne grâce à mourir eux et leiurs 
aoms? 

C. DE Me. Je ne suis point de votre avis; 
on ne meurt que le moins qu'il est possible, 

i3. 
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et, 'tout "mort qu'on est, ott tâche de tenîi^ 
encote à la vi^, par un marbre où Ton est 
Représenté , par dei pierres que Ton a éle- 
vées les unes sur les atitre$, par son tom- 
beau même: Onse noie, et on 5*accroche à 
tout cela. 

B:é. Oui, niais les choses qui devraient 
garantir nos noms' de la mort , meurent 
elles-mêmes à leur manière. A quoi atta- 
cherez-Yous votre immortalité ? Vnë Ville , 
un empire méme^ ne vous en peut pas bien 
répcjndi^e. 

C. Dfe Mt. Ce n'est pas une mauvaise in- 
vention qne de donner son nom à des astres; 
ils demeurent toujours. 
' Bi. Encore*, de la manière dont j'en en- 
tends parler*, les astres eux-mêmes sont-4ls 
sujets à caution. On dit qu*il y en a de nou- 
veaux qui viennent, et d'anciens qui s'en 
Vont; et vous verrez qu'à la longttè il ne 
me restera peut»^é pas un cheveu dans le 
Iciel. Du moins ce qui ne peut manquer à 
Bos noms, c'est une mort, pour ainsi dire , 
^ahimaticale; quelques changemens d^let-^ 
très les mettent en état de ne pouvoir plus 
servir qu'à donner de rembarras aux sa- 
vans. Il y a quelque temps ^ue je vis ici- 
bas des morts qui contestaient avec beau'- 
coup de chaleur l'un contre l'autre. Je ra'ap^ 
prochai, je demandai qui ils étaient , et on 
nie répondit, que l'un était le grand Cons- 
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tantin , et Tautre un empereur barbare. lU 
disputaient sur la préférence de leurs gran- 
deurs passées. Constantin disait qu'il avait 
été empereur de Constantinople, et le bar- 
bare, qu'il l'ayait été de Stamboul. Le pre- 
mier pour ùâre valoir sa Constantinople , 
disait qu'elle était située sur trois mers, sur 
le Pont-Ëuxin, sur le Bosphore de Thrace, 
et sur la Propontide. L'autre répliquait que 
Stamboul commandait aussi à trois mers, 
à la mer noire, au détroit, et à la mer de 
Marmara. Ce rapport de Constantinople et 
de Stamboul étonna Constantin; mais, après 
qu'il se fût informé exactement de la situa- 
tion de Stamboul, il fut encore bien plus sur- 
pris de trouver que c'était Constantinople , 
qu'il n'avait pu reconnaître, à cause du chan- 
gement des noms. Hélas J&'écvisi-t-H^f eusse 
aussi bien/ait de laisser h Constantinople 
son premier nom de Byzance, Quidémêlera 
le nom de Constantin dans Stamboul ? Il 
pr tire bien à sa fin, , 

C. DE Mi. De bonne foi , vous me con- 
solez un peu, et je me résous à prendre pa- 
tience. Après tout, puisque nous n'avons 
pu nous dispenser de mourir, il est assez 
raisonnable que nos noms meurent aussi ; 
ils ne sont pas de meiUeux'e.oonditiou que 
nous. 
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DIALOGUE I. 

ANNE DE BRETAGNE, 
MARIE D'ANGLETERRE. 

AimE DB Bretàgkx. 

AssuxKMENT ma mort tous fit grand plaisir. 
Vous passâtes aussitÀt la mer pour aller 
épouser Louis xii , et tous saisir du trône 
que je^laissais vide. Mais tous n'en jduttes 
guère, et je fîis vengée de tous par votre 
jeunesse même, et par votre beauté qui 
vous rendaient trop aimable aux yeux du 
toi, et le consolaient trop aisément de ma 
perte; car elles hâtèrent sa mort, et voua 
eiiq>échèrent d'être long-tem|)s reine. 
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Marie d'Angleterre. Il est vrai que la 
royauté ne fit que se montrer à moi , et dis- 
parut en moins de rien. 

A. DE Bre. Et y après eela, vous devîntes 
duchesse de Suffolk? C'était une belle chute. 
Pour moi , grâce au ciel , j'ai eu une autre 
destinée. Quand Charles viii mourut, je ne 
perdis point mon rang par sa mort, et j'é- 
pousai son successeur ; ce qui est un exem- 
ple de bonheur fort singulier. 

M. d'Ah. M'en croiriez-vous, si je vous 
disais que je ué vous ai jamais envié ce bou- 
heur-là? 

A. DE Bre. Non, je conçois trop bien ce 
que c'est que d'être duchesse de Sufiblk^ 
après qu'on a été reine de Frai^ce. ' 

M. d'An. Mais j'aimais le duc de Suffolk. 

A. DE Bre. Il n'importe. Quand on a goûté 
les douceurs de là royauté , en peut-on goû- 
ter d'autres ? 

M. d'An. Oui , pourvu que ce soit celles 
de l'amour. Je vous assure que vous ne de- 
vez point me vouloir de mal de ce que je 
vous ai succédé ; si j'eusse toujours pu dis- 
poser dé moi , je n'eusse été que duchesse , 
et je retournai bien vite en Angleterre pour 
y prendre ce titre, dès que je fîis déchargée, 
de celui de reine. 

A. de Bre. Aviez-vous les sentimens si 
peu élevés|? 

M. p'An. J'avoue que l'ambition ne me 
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toachait point La nature a fait aux honuoaes 
des plaisirs simples, ai^, tranquilles , et 
leur imagination leur en fiiit qiû sont em- 
barassans , incertains , diffîcilea à acquêt 
rir ^ mais la nature est bien plus habÛe à 
leur faire des plaisirs^ qu'ils ne le sont eux-p 
mêmes. Que ne se reposent-ils sur elle de 
ce soin-là ! £Ue a in\enté l'amour , qui est 
fort agréable^ et ils ont inventé l'ambition ^ 
dont il n'était pas besoin. 

A. DE Bre. Qui vous dit que les ]iommes 
aient inyenté l'ambition ? La nalurç n'insT 
pire pas moins les désirs de l'éléva^Qu et 
du commandement^ que le penchant de l'a^ 
mour« 

M. d'An. L'ambition est ais,ée à repon-* 
naître pour un ouvrage de rimagiuation, elle 
en a le caractère. Elle est inquiète, pleine 
de projets chimériques , elle va au-delà d^e 
se^ soubaits, dès qu'ils sont accomplis.; elle 
a un terme qu'ell^e n'attrape jamais. 

A. OE Bre. £t malbeui^usement l'amoui? 
en a un qu'il attrape tçop tôt 

M. d'An. Ce qui en aici^ive, c'est qu'on 
peut être plusieurs fois peureux par Fa- 
mour et qu'on ne le peut être une seule fois 
par l'ainbition ; ou s'il est possible qu'on le 
soit, du moins ces plaisirs- là sont faits pour 
trop peu de gens; et par conséquent ce 
n'est point la nature qui les propose au;» 
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Itômmes, car ses faveurs sont fonjjottrs très- 
générales. Voyez Tamour^ if est fait pour 
tont le monde. Il n'y a que ceux qui cher- 
client le bonheur dans une trop grande 
élévation, à qui il semble que l'a nature aie 
«nvié les douceurs de Tamour. Un roi qui 
peut s'assurer de cent mille bras , ne peut 
guère s'assurer d'un coeur. Il ne sait si on 
ne fait pas pour son rang tout ce qu'on au- 
rait fait pour la personne d'un autre. Sa 
royauté lui coûte tous les plaisirs les phis 
simples et les plus doux. 

A. ns Bue. Vous ne rendez pas les roîs 
beaucoup phis malheureux par cette incom- 
modité que vous trouvez à leur condition. 
Quand on voit ses volontés noi>-sèulement 
suivies, mais prévenues, une infinité de 
fortunes qui dépendent d'un mot qu'on 
peut prononcer quand on veut, tant de 
soins , tant de desseins , tant d'empressé- 
mais , tant d'application a plaire , dont on 
est le seul objet, en vérité on se console de 
ne pas savoir tout-à-fait au juste si on est 
aimé pour son rang, ou pour sa personne. 
Les plaisirs de l'ambition sont faits, dites* 
vous , pour trop peu de gens^ ce que vous 
leur reprocheZ) est leur plus grand charme. 
En fait de bonheur , c'est l'exception qui 
flatte ; et ceux qui régnent sont exceptés si 
avantageusement de la condition des autres» 
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bomme^ que, qtiaild ils perdraient quelque 
chose des plaisirs qui sont communs à tout 
le monde, Ûs seraient récompensés du reste. 
M. d'An. Ah! jugez de la perte qu'ils font 
par la sensibilité avec laquelle il reçoivent 
ces plaisirs simples et communs, lorsqu'il 
6'en présente quelqu'un à eux. Apprenez ce 
que me conta ici l'autre jour une princesse 
de ihon sang, qui a régné en Angleterre, 
et fort longtemps et fort heureusement , et 
sans mari. Elle donnait une première au- 
dience à des ambasssadeurs hollandais, qui 
avaient à leur suite un jeune homme bien 
fait. Dès qu'il vit la reine , il se tourna vers 
ceux qui étaient auprès de lui , et leur dit 
quelque chose assez bas, mais d'un certain 
air qui fit qu'elle devina à-peu-près ce qu'il 
disait, car les femmes ont un instinct admi<- 
rable, Les trois ou quatre mots que dit ce 
jeune Hollandais, qu'elle n'avait pas enten- 
dus, lui tinrent plus à l'esprit, que toute la 
harangue des ambassadeurs ; et aussitôt 
qu'ils furent sortis, elle voulut s'assurer de 
ce qu'elle avait pensé. Elle demanda à ceux 
k qui avait parlé ce jeune homme, ce qu'il 
leur avait dit Ils lui répondirent avec beau- 
coup de respect, que c'était une chose qu'on 
n'osait redire à une grande reine , et se dé- 
fendirent longtemps de la répéter. Enfin , 
quand elle se servit de son autorité absolue, 
elle apprit que le Hollandais s'était écrié 
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tout bas : Ah ! voilà une femme bien/aite, 
et avait ajouté quelqu'expression assez gros- 
sière > mais, vive, pour marquer qu'il la 
trouvait à son gré. On ne fit ce rédt à la 
reine qu*en tremblant; cependant il n'en 
arriva rien autre chose , sinon que quand 
elle congédia les ambassadeurs, elle fit au 
jeune Hollandais im présent forf, considé- 
rable. Voyez comme au travers de tous les 
plaisirs de grandeur et de royauté', dont die 
était environnée, ce plaisir d'être trouvée 
belle alla la frapper vivement. ' 

, A. DE Bre. Mais enfin elle <i'eût pas vou- 
lu l'acheter par la perte des autres. Tout ce 
qui est trop simple n'acccAirode point les 
hommes. Il ne suffit pas que les plaisirs tou- 
chent avec douceur, on veut qu'ils agitent 
et qu'ils transportent D'où vient que la vie 
pastorale, telle que les poètes la dépeignent, 
n'a jamais été que danâ leurs ouvrages 
et ne réussirait pas dans la pratique ? elle 
est trop douce. et trop unie. . 

M. d'An. J'avoue que les hommes 4)nt 
tout gâté. Mais d'où vient, que la vue d'une 
cour la plus superbe et la plus. pompeuse, 
du monde, les flatte moins que les idé^s 
qu'ils se proposent quelquefois de cette 
vie pastorale? C'est qu'ils étaient faits pour 
elle. 

A. deBkx. Ainsi le partage de vos plai- 
sirs simples et ti'anquillçs^ n'est plus que 
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d'entrer d^ins le& clumères que les hommes 
se forment. 

M. d'An. Non, non. S*il est vrai que peu 
4e gens aient le goût, assez bon pour com- 
laencer par ces plaisirs-là, du moins, on ûr 
|iit volontiers par eux , quand on le peut, 
{^'imagination a fait sa course sur les fawc 
objets., et elle revient aux. vrais. 
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CHARLES V, ÊRASMBL 



iRASMÉv 



N'-BN doutez point! s'il y ayait des. rangs 
chez les morts, je ne vous céderais pas la 
préséance. 

CIIA1ULB& Quoi! un grammairien, un sa- 
vant, et pour dire encore plus et pousser 
votre mérite jusqu'où il peut aller, un 
hotome d'esprit, prétendrait l'emporter sur 
un prince^qui s'est vu maître de la meilleure 
partie de l'Europe? 

Ékàs. Jpignez-y encore T Amérique, et 
je ne. vous en craindrai pas davantage> 
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Toate cette grandeur n'était, ponr aîrrsi 
dire, qu'un composé de plusieurs hasards; 
et qui désassemblerail toutes les parties dont • 
elle était formée , tous le ferait voir bieiK 
clairement. Si Ferdinand votre grand-père 
eût été homme de parole, tous n'aviez près- 
«pie rien en Italie ; si d'autres princes que 
lui eussent eu l'esprit de croire qu'il y avait 
des antipodes, Christophe Colomb ne se 
fut point adresse à loi, et l'Amérique n'é- 
tait point au nombre de vos états; si après 
la mort du dernier duc de Bourgogne ,. 
Louis XI eiit bien songé à ce qu'il disait y 
l'héritière de Bourgogne n'était pas pour 
Maximilien, m les Pays-Bas pour vous; si 
Henri de Castille, frère de votre grand'- 
mère Isabelle n'eut point été en mauvaise 
réputation auprès des femmes, ou si sa 
femme n'eût point été d'une vertu assez 
douteuse, la fille de Henri eût passé pour 
^tre sa fille, et le royaume de Castille vous, 
échappait 

Char. Vous me faites trembler. Il me 
semble qu'à l'heure qu'il est je perds ou la 
Castille, ou les Pays-Bas» ou l'Amérique oïl 
ritaUe. 

Éras. N'en, raillez point. Vous ne sauriez 
donner un peu plus de bon sens à l'un ,. ou de 
bonne foi à l'autre , qu*il ne vous en coûte 
beaucoup. Il n'y a pas jusqu^à l'impuissan- 
ce de votre grand'oncle^ ou jusqu'à la co- 
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^etterle de votre grand'tante, qui ne vou» 
soient nécessaires. Voyez combien c'est un 
édifice délicat que celui qui est fondé sinr 
tant de choses qui dépendent du hazard. 

Char. Eu vérité, il n*y a pas moyen de 
soutenir un examen aussi sévère que le 
v6tre. J'avoue que vous faites disparaître 
tonte ma grandeur et tous mes titres. 

Éras. Ce sont là pourtant ces qualités 
dont vous prétendiez * vous parer , je vou» 
en ai dépouillé sans peine. Vous souvient- 
il d'avoir ouï dire que l'Athénien Cimon , 
ayant fait beaucoup de Perses prisonniers, 
exposa en vente d*un côté leurs habits , eC 
de l'autre leurs corps tous nus, et que com- 
me les habits étaient d'une grande magnifia 
cence, il y eut presse à les acheter, mais 
que pour les hommes, personne n'en vou- 
lut ? De bonne foi, je croîs que ce qui ar- 
riva à ces Perses-là, arriverait à bien d'au- 
tres, si Ton séparait leur mérite personne! 
d'avec celui que la fortune leur a donné. 

Char. Mais quel est ce mérite person- 
nel? 

Éras. Faut-il le demander? Tout ce qui 
est en nous : l'esprit, par exemple, les 
Sciences. 

Char. Et Ton peut avec raison en tirer 
de la gloire ? 
t Éras. Sans doute. Ce ne sont pas des. 
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biens de fortimey comme la noblesse ou 
les richesses. 

Ch4h. Je suis surpris de ce que vous 
dites. Les sciences ne Tiennent-elles pas aux 
savans, comme les richesse viennent à la 
plupart des gens riches. N'çst-ce pas par 
voie de succession ? Vous héritez des an*^ 
ciens, vous autres hommes doctes, ainsi 
que nous de nos pères. Si on nous a laissé 
tout ce que nous possédons, on vous a 
laissé aussi tout ce que vous savez; et de 
là vient que beaucoup de savans regardent^ 
ce qu'ils ont reçu des anciens, avec le. 
même respect que quelques gens regardent 
les terres et les maisons de leurs aïeux où 
ils seraient bien fâchés de rien changer. ; 

ËEAS. Mais les grands naissent héritier^ 
de la grandeur de leur pères, et les savans. 
n'étaient pas nés héritiers des, connaissaiice^ 
des anciens. La science n'est point une $uc-: 
cession qu'on reçoit; c'est unç acquisition 
toute nouvelle que l'on entreprend de fair^ 
ou si c'est une succession, elle est assez 
difficile à recueillir, pour être fort hono-^ 
" rable. 

Char. Hé bien, mettez la peine quîs^ 
troute à acquérir les biens de l'esprit, con» 
tre celle qui sq trouve à conserver les biçns 
de la fortune , voilà les choses égales ; cai; 
enfin I si tçus ne reg^^rdez que la diffîcultéi 
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souvent les afifatres du raondl^ en ont bien 
autant que les spéculî^tions du cubinet 

ÉftÀS. Mais ne parlons point de la science^ 
tenons-i^ousT^n à l'esprit; ce bien-là ne 
dépend aucunement du hasard. 

Char. Il n'en déi>end point? Quoi! l'es- 
prit ne consiste-t-il pas dans une certaine 
conformation du cerveau, et le hasard est- 
il moindre, de naître avec un cerveau bien 
disposé, que de naître d'un père qui soit 
roi? Vous étiez un grand génie; mais de- 
mandez à tous les philosophes à quoi il te- 
nait q!ue vous ne fussiez stupide et hébété : 
pres<}ue à rien , à une petite disposition de 
fibres, enfin à qtielque ' chose que Tanato- 
mietla plus délicate ne saui^ait jamais aper- 
cevoir. Et après cela , . ces messieurs les 
beaux esprits nous oseront soutenir qu'il 
n'y a qu'eux qui aient des biens indépen- 
dans du hasard; et ib se croient en droit 
de mépriser tous les autres hommes. 

Éra?. a votre compte, être riche, ou 
avoir de l'esprit, c'est le même mérite. 

Char. Avoir de l'esprit est un hasard 
plus heureux; mais au fond c'est toujours 
un hasard. 

Éras. Tout est donc hasard? 

Char. Qui, pourvu qu'on. donne ce nom 

a un or^re que l'on ne connaît point. Je 

vous laisse à juger si je n*ai pas dépouillé 

les hoipmes encore mieux que vous n'aviez 
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£ût; ^OQS ne leur étiez que qnelqaes arèn" 
tages de la naissance, et je leur 6te jusqn'è 
ceux de Tesprit. Si avant que de tirer va- 
nité d'une chose, ils voulaient s'assurer 
bien qu'elle leur appartint, il n'y aurait 
^ère de vanité dans le monde. 
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ELISABETH D'ANGLETERRE, 
LE DUC D'ALENÇON. 

LE DUC. 

Mais pourquoi m'avez-vous si long-temps 
flatté de l'espérance de vous épouser, puis- 
que vous étiez résolue dans l'âme à ne rien 
conclure? 

Elisabeth. J'en ai bien trompé d'autre» 
qui ne valaient pas moins que vous. J'ai 
été la Pénélope de mon siècle; Vous, le 
duc d'Anjou votre frère, Tarcbiduc, le roi 
de Suède, vous étiez tous des poursuivant 
qui en vouliez à une ile bien plus considé~ 
rable que celle d'Ithaque; je vous ai tenus 
en haleine, pendant une longue suite d'an- 



DES MORTS. «3$ 

nétSj et à la fin je me suis mo^ée de 

TOUSw 

Le duc. n y a ici de certains morts qui 
ne tomberaient pas d'accord que tous res- 
semblassiez tont-à-fait à Pénélope; mais on 
ne trouve point de comparaisons qui ne 
soient défectueuses en quelque point 

Éli. Si vous n'étiez pas encore aussi 
étourdi que vous Tétiez, et que vous pus- 
siez songer à ce que vous dites.... 

Le duc. Bon , je vous conseille de pren- 
dre votre sérieux. Voilà comme vous avec 
toujours fait desfanCatonnades de virginité ; 
témoin cette grande contrée d'Amérique , à 
laquelle vous fîtes donner le nom de Vir- 
ginie, en mémoire de la plus douteuse de 
toutes vos qualités. Ce pays-là serait assez 
mal nommé, si ce n'était que par bonheur 
il est dans un autre monde; mais il n'im- 
porte, ce n'est pas là de quoi il s'agit Ren- 
dez-moi un peu raison de cette conduite 
mystérieuse que vous avez tenue, et de 
tous ces projets de mariage qui n'ont abouti 
à rien. Est-ce que les six mariages de 
Henri vm votre père vous apprirent à ne 
vous point marier, comme les courses per- 

gétuelles de Charles v apprirent à Phi- 
ppe II à ne point sortir de Madrid. 

Éli. Je pourrais m'en tenir à la raisoA 
que vous me fournissez; en effet, mon 
père passa toute sa vie à se marier et à st 



démArier, à r^udier quelques-unes de se^ 
femmes, et à faire couper la tète aux aur 
très. Mais le vrai secret de ma .conduite, 
c*est que je trouvais qu!il n'y avait rien de 
plus joli que de former des desseins, de 
faire des préparatifs^^tde n'exécuter point» 
Ce qu'on a le plus ardemment désiré» di« 
minue de pçix dès qu'on l'obtiept, et les 
choses ne passent point de i^otre imagina-^ 
tion à la réalité, qu'il n'y ait de la perte» 
Vous venez en Angleterre pour n^'épouser; 
ce ne sontquebj^s^qne fêtes, que réjouie 
sancei; je vais même jui^qu'à, vous donner 
un.anneau. Jusque-là tout est le plus riant 
du monde, tout ne consiste qu'en apprêts 
et en idées; a^issi ce qu'il y a, d*9gçéa]t>le 
dans le mariage est déjà épuisa Je m'en 
tie^s là, et je vous renvoie. i - \ i 

Le nuCr Franchement, vos .mA&imes ne 
m'eussent pqint accommodé; j'eusse voulu 
quelque chose de, plus que des chimères. i 

Éi^i. Ah! si l'on ôtait les chimères aux 
hommes, quel plaisir leur resterait-il? Je 
vois bien qi^e vous n'aurez pas senti, tous 
les agrémeus qui étaient dans votre vie; 
mais en vérité , vous êtes bien malheureux 
qu'ils aient été perdus pour vous. 

Le duc Quoi ! quels agrémens y avait-i} 
dans ma vie ? Bien ne m'a jamais réussi. 
J'ai pensé qua^e fois être roi ; d'abord U 
s'a^ssait d<? ^ Pologne , ensuite de V Au*> 
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gteterreet desPaysr-Bas, enfih la Fraoti^ 
devait ai^paremment m'appartenir : cepen- 
dant je suis arrivé ici sans avoir régné. 

Éi«i. £t voilà ce bonheur dont vous ne 
vousétQS pas aperçu. Toujours des imagi- 
nations, des espérances , et jamais de réa* 
lité. Yous n'avez fiait que vous préparer à 
la royauté pendant toute votre vie , cpmme 
je n'a^ fait pendant toute la mienne que me 
préparer au mariage. 

Led¥g. Mais comme je crois qu'qn ma- 
riage effectif pouvait vous conve^nir, je voiis^ 
avoue, qu'une véritable royauté eût éjté assez 
de mon goût. ; 

£1,1. Les plaisirs ne spnt point assez so- 
lides pour souffrir qu'on les approfondisse ; 
il ne faut que les effleurer : il ressemblent a 
ces terres marécageuses , . sur lesquelles on 
est obligé d^e courir légèremiçnt.sans y ar-> 
réter jamaiis le pied. 



DIALOGUE IV. 

GUILLAUME DE CABESTAN, 
ALBERT-FRÉD. DE BRANDEBOURG- 

. 4>I'B£RT-FRéD£RIG DE BRANDXBOUaG. 
V 

Jï vous aime mieux d'ayoir été fou auasiU 
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bien qnemoi. Apprenez-moi un peu l'his- 
toire de votre folie : comment yint'-elle ? 

G. DE Cabestak. J'étais un poète proTen- 
eal, fort estimé dans mon siècle, ce qui ne 
fit que me porter malheur. Je devins amou- 
reux d'une dame, que mes ouvragées rendi- 
rent illustre : mais elle prit tant de goût à 
mes vers^ qu'elle craignit que j'en fisse 
un jour pour quelqu'autre; et, afin de s'as- 
snrçr de la fidélité de ma muse, elle me don- 
na tm maudit breuvage qui me fit tourner 
Fei^prit, et me mit hors d'état de composer. 

A.-F.DE Beau. Combien y a-t-«l que vous 
êtes mort ? 

G. DE Ca. n y a peut-être quatre cents 
ans. 

A.-F. DE Bean. U fallait que les poètes 
fassent bien rares dans votre siècle, puis- 
qu'on les estimait assez pour les empoison- 
ner de cette manière-là. Je suis fâché que 
vous ne soyez pas né dans le siècle ou j'ai 
vécu, vous eussiez pu faire des vers pour 
toutes sortes de belles, sans aucune crainte 
de poison. 

G. DE 6a. Je le sais. Je ne vois aucun de 
tous ces beaux esprits qui viennent ici, se 
plaindre d'avoir eu ma destinée. Mais vous, 
de quelle manière devintes-vous fou? 

A.'-F. DE Bean. D'une manière fort rai- 
sonnable. Un Roi Test devenu pour avoir 
▼ù un spectre dans une f<»^t; ce n'était pas 
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grand*cliose; mais ce que je vis était beau- 
coup plus terrible. 

G. DE Ca. £hl que vites-vous? 
A.~F. DE Bean. L'appareil de mes noces. 
Tépousais Maiie-Éléonore de Clèves ; et jtt 
fis pendant cette grande fête des réflexions 
sur le mariage , si judicieuses que j'en per« 
dis le jugement. 

G.. DE Câ. Ayiez-Tous dans votre maladie 
quelques bons intervalles? 
A.-F. Dis Beak. Ouï. 
G. DE Ça. Tant pis : et moi je fus encore 
plus malheureux; Tespritme revint tout-à-* 
fait. 

A.~F. DE Bean. Je n'eusse jamais cru que 
ce fut là un Tualheur. 

G. DE Ca. Quand on est fou, ilfaut l'étra 
entièrement y et ne cesser jamais de l'être. 
Ces alternatives de raison et de folie n'ap- 
partiennent qu'à ces petits fous qui ne le 
«pnt que par accident, et dont le nombre 
n'est nullement considérable. Mais voyea 
ceuE que la nature produit tous les jours 
d^nis son cours ordinaire, et dont le monda 
est peuplé; ils sont toujours également fous, 
et ils ne se guérissent jamais. 

A.-F. DE Beazt.'Pouc moi je me serais fi- 
guré que le moins qu'on pouvait être f(ltt v 
c'était toujours le mieux. 

G. DE Ca. Ah! vous ne savez donc pas à 
quoi sert la folie? Elle sert à empêcher que 
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Y&a neie connaisse^ calr la vtiè de so^mémé 
est bien triste; et eomi^e il n'est jamais 
temps de ie eofliiallre , il ne feut pas que 
la fèlie «baudobne-les bénîmes un seul mo- 
inetit; • 

'-•A^F. DE BfiAN.'Vbtis avez beau dire, 
▼ons ne me persuaderez point qu'il y ait 
d'autres fous que ceux qui le sont comme 
nous Tarons été tous deux. Tout le reste 
des bommes a de la raison ; autrement ce'ne 
serait rien perdre que de perdre l'esprit , et 
on ne disiinguerâit poiiit les frénétiques 
d'avec les gens' de bop sens. 

6. DK Ca. Les frénétiques sont seulemei^t 
desfous d'un autre genre. Les foliesde tous les 
bommes étant de même nature , elles se sont 
si liîsétnent ajustées ensemble, ^{u'élles ont 
servi àiàire les phis forts liens de la société 
buitiaine; témoin ce désir d'immortalité^ 
cette feusse gloire, et beaucoup d'autres 
principes ,' sûr quoi roule tout ce qui se fait 
dans le monde; et l'on n'appelle plus Ibtis^ 
que de certains fous qui sont, pour «iii^. 
cuve, bors d'œùvre, et dont la folie n'a p$ 
s'accorder avec celle de tous les autres, ni 
entrer dans lecommerde ordinaire de la-^vie. 

A.-F. Ds Brak. Les frénétiques sont si 
loua /que le plus souvent' ils se traitent de 
fous les uns les autres; mais les autres bom-^ 
Aies: se'traitentde'peiyonnes sages. 

G. 3»B Ga. Ab I que dites-vous? Tous le^ 
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hommes s'entre-montrent au doigt, et cet 
ordre est fort judicieusement établi par la 
nature. Le solitaire se moque du courtisan , 
mais en récompense il ne le ya point trou- 
bler à la cour ; le courtisan se moque du 
solitaire, mais il le laisse en repos dans sa 
retraité. S'il y avait quelque parti qui fût 
reconnu pour le seul parti raisonnable, tout 
le monde voudrait Tembrasser, et il y aurait 
trop de presse; il vaut mieux qu'on se divise 
en plusieurs petites troupes , qui ne s'enti^- 
embarassent point parce ^e les uns rient 
de ce que les autres font. 

A.-F. DE Baan. Tout Qiort que vous êtes, 
je vous trouve bien fou avec vos raisonne* 
mens^veus n*étes pas encore bien guéri du 
.breuvage qu'on vous donna. . 

G. DE Ca. £t voilà ridée qu'il itot qu'un 
fou conçoive toujours d*un autre. La vraie 
sagesse distinguerait trop ceux qui la pos- 
séderaient i mab l'c^inion de sagesse égale 
tous les homittesi et ne les satisfait pM 
moins. 
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AGNES SOREL, ROXELANE. 



AGKES SOaSL* 

A. vous dire le yrsÀ^ je ne comprends point 
votre galanterie turque. Les belles du sérail 
ont un amant qui ïi'a qu*à dire , je le veuj:^ 
^es ne goûtent jamais le plaisir de la résis- 
tance y et elles ne lui fournissent jamais le 
plaisir de la victoire ; c'est-à-dire, que tous 
les agrémêns de Tamour sont perdus pour 
les sultans et pour leurs sultanes. 

RoxELANE. Que voulez-vous ? Les empe* 
renrs turcs, qui sont extrêmement jaloux 
de.leur autorité , ont négligé , par des rai- 
sons de politique, ces douceurs de IVimour 
si raffinées. l\s ont craint que les belles qui 
ne dépendraient pas absolument d'eux, 
n'usurpasscfnt trop de pouvoir sur leur es- 
prit, et ne se mêlassent trop des af&ires. 

A. So. Hé bien, que savent-ils si ce serait 
un malheur ? l'amour est quelquefois bon à 
bien des choses; et moi qui vous parle, si 
je n'avais été maîtresse d'un Roi de Frs^nce, 
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et si je n'avais «u beaucoup d*empire sur 
lui, je ne sais où en serait la France à 
l'heure qu'il est Avejs-vous ouï dire com- 
bien nos affaires étaient dédeépérées âoua 
Charles vu » et en quel état se trouvait ré- 
duit tout le royaume 9 dont les Anglais 
étaient presqu'entièrement les maltanes ? 

Ko. Oui, comme cette histoire a fait 
grand bruit, je sais qu'une certaine pucelle 
sauva la France.- C'est donc vous qui étiez 
cette pucelle-là?*£t comment étiez- vous eu 
même temps maîtresse du roi? 

A. So* Vous vous trompez, je n'ai rien 
de commun avec* la jpucelle dont on vous a- 
parlé. 

Le roi, dont j'étais aimée, voulait aban- 
donner son royaume aux usurpateurs 
étrangers, et s'aller cacher dans un pays de 
montagnes, où je n'eusse pas été trop aist 
de le suivre. Je m'avisai d'un stratagème 
pour le détourner de ce dessein. Je fis ver- 
nir un astrologue , avec qui je m'entendais 
secrètement; et après qu'il eût iàit sem^' 
blant de bien étudier ma nativité , il me dit 
un jour en présence de Charles vu , que 
tous les astres étaient trompeurs , ou que 
j'inspirerais une longue passion à un grand 
roi. Aussitôt je dis à Charles : Fous ne 
trouverez donc pas mauvais y Sire y que Je 
passe à la cour d* Angleterre ; car vous ne 
voulez plus être roi, et il ny a pas assez 

i4. 
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yde temps que vous m'aimez pour avoir 
rempli- ma destinée, La crainte qu'il eut 
de me perdre lui fit prendre la résolution 
d'ctre roi de France, et il commença dès 
lors à se rétablir. Voyez combien la France 
est oMigée à Tamour, et combien ce 
royaume doit être galant , quand ce ne se- 
Tait que par reconnaissance. 

Ko. n est vrai^ mais j^'en reviens à ma 
pucelle. 

Qu'a-t-elle donc £dt ? lliistoire se serait* 
elle assez trompée pour attribuer à une 
jeune paysanne pucelle ce qui appartenait 
à une dame de la cour, maltresse du roi?- ; 

A. So. Quand rbistoire se îserait trompée 
jusqu'à ce point , ce ne serait pas une si 
grande merveille. Cependant il est sur que 
la pucelle anima beaucoup les sloldats; 
mais moi j*avais auparavant animé le roL' 
Elle fut d'un grand secours à ce prince , 
qu'elle trouva ayant lés armes à ki màin~ 
contre les Anglais, mais sans moi elle nie' 
l'eût pas trouvé en cet état. Enfin vous ne' 
douterez plus de la part que j*ai dans cette 
grande affaire, quand vous saurez le té-' 
moignage qu'un des succesàeurs (i) de* 
Cbarles vu a rendu en nia Êivéur dans e« 
quatrain : 

(i) François I. 
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Gentille Agnès, plus d*honnear en mérite» 
La caase étant de France recouvrer, 
Qne ce que peut deflâns un cloître onvrer 
Close nonain , on bien dévot ermite. 

Qu'en dites-vous, Roxelane? Vous m'a- 
vouerez que si j^eusseété une sultane comme 
vous, et que je n'eusse pas eu le droit de 
faire à Charles VU k. menace que je lui 
fis, il était perdu. 

Ro. J'aibnire la vanité que vous tirez de 
cette petite action. Vous n'aviez nulle peine 
k acquérir beaucoup de pouvoir sur l'es- 
prit d'un amant, vous qui étiez Hbre et mai* 
tresse de vous-*mème; mais moi, tout es- 
clave que j'étais , je ne laissai pas de m'as- 
servir je sultan. Vous avez fait Charles Vil 
foi presque malgré lui; et moi de Soliman 
j'en fis mon époux malgré qu'il en eût. 

A. So. Hé q;uoil on dit que les sultans 
n'épousent jamais. ' 

Ko. J'en conviens; cependant je me mis 
en tête d'épouser Soliman, quoique je ne 
pufse l'amenfsr au mariage par l'espérance 
d'un bonheur qu'il n'eût pas encore obter 
UU. Vous allez entendre un statagème plus 
fin que le v6tre. Je commençai à bâtir de& 
temples, et à faire beaucoup d'autres actions 
pieuses ; après quoi je fis paraître une mé- 
lancolie profonde. Le sultan lyi'eQ demandoi 
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la cause mille et mille fois; et quand j'eus 
fait toutes les façons nécessaires, je lui dis 
que le sujet de mon chagrin était, que tou- 
tes mes bonnes actions i à ce que m'avaient 
dit nos docteurs, ne me servaient de rien ; et 
que, comme j*étais esclave, je ne travaillais 
que pour Soliman, mon seigneur. Aussi- 
tôt Soliman m*«ffiniBcbity afin que le mérite 
de mes bonnes actions tombât sur moi- 
même. Mais quand il voulut vivre avec moi 
comme à l'ordinaire^ et me traiter en sul- 
tane du sérail , je lui marquai beaucoup de 
surprise, et lui représentai avec un grand 
sérieux, qu'il n'avait nul droit sur la per- 
sonne d'une femme libre. Soliman avait la 
conscience délicate^ il alla consulter sur ce 
eas un docteur de la loi , avec qui j'avais 
intelligence. Sa réponse fht, que le sultan 
se gardât bien de prétendre rien sur moi 
qui n'étais plus esclave, et tpie s'il ne m'é- 
pousait, je ne pouvais être à luL Alors le 
voilà plus amoureux que jamais. H n'avait 
qu'un seul parti à prendre, mais un parti 
fort extraordinaire et même dangereux à 
cause de la nouveauté; cependant il le prit 
et m'épousa. 

A. So. J'avoue qu'il est beau d'assujettir 
eeux qui se précautionnent tant contre no- 
tre pouvoir. 

• Ro. Les hommes ont beau Étire, quand 
an les prend par les passions, on le$ mèii« 



DES MORTS. 945 

eu l'on vent Qu'on me donne l'homme da 
monde le plus impérieux, je ferai de lui 
tout ce qu'il me plaira, pourvu que j'aiA 
beaucoup d'esprit, assez de beauté et peu 
d'amour. 



i*» 
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JEiJnTE r». DE HAPLES, ANSELME, 

JSANirS DE ITÀPLldl. 

Quoi ! ne pouvez-vous pas me faire quel» 
que prédiction? Yotis n'avez pas oublié 
tonte l'astrologie que vous saviez autrefois? 

Anselme. £t comment la mettre en pra^* 
tique? Nous n'avons point ici de ciel ni d'é« 
toiles. 

J. DE Na. n n'importe. Je vous dispense 
d'observer les règles si exactement. 

An. Il serait plaisant qu'un mort fit des 
prédictions. Mais encore, sur quoi vou- 
<iiiez-vous que j'en fisse? 

J. PS Na. Sur moi, sur ce qui me re^ 
garde. 

Axr. Bon!. Vous êtes morte, et vous le nr 

i4.* 
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rez toujours; voilà tout ce que j*ai à vous 
prédire. Est-ce que notre condition ou no» 
affaires peuvent changer? 

J. nE Ka. Non^ mais aussi c'est ce qui 
m'ennuie cruellement; et quoique je sa<àie 
qu'il ne m'arrivera rien, si vous vouliez 
pourtant me prédire quelque chose» cela 
ne laisserait pas que de m'occuper. Vous 
ne sauriez croire combien il est triste de 
n'envisager aucun avenir. Une petite pré- 
diction^ je vous en prie, telle qu'il vous 
plaira. 

An. On croirait, à voir votre inquiétude, 
que vous seriez encore vivante. C'est ainsi 
qu'on est fait là-haut. On n'y saurait être 
en patience ce qu'on est, on anticipe tou- 
jours sur ce qu'on sera; mais ici il faut que 
l'on soit plus sage. 

J. nE Na. Ah! les- hommes n'ont-îls pas 
raison d'en user comme ils font ? Le pré- 
sent n'est qu'un instant, et ce serait grande 
pitié qu'ils fiissent réduits à borner là tou* 
tes leurs vues. Ne vaut- il pas mieux qu'ils 
les étendent le phts qu'ils leur est possi- 
ble, et qu'ils gagnent quelque chose sur 
l'avenir? C'est toujours autant dont ils se 
mettent en possession par avance. 

An. Mais aussi ils empruntent tellement 
sur l'avenir par leurs imaginations et par 
leurs espérances, que quand il est enfia 
présent^ ils trouvent qu'il est tout épuisé, 
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et ils ne s'en accommodent plus. Cependant 
ils 9e se défont point de leur impatient 
ni 4e leur inquiétude; et le grand leurra 
ùfis hommes y c'est toujours Tayenir; et noua 
/lutres astrc^ogues , nous le savons mieux 
que personne. Nous leur disons hardiment 
qu'il y a des signes froids et des signes 
chauds, qu'il y en a de mâles et de femelles; 
qu'il y a des planètes bonnes et mauvaises 
d'elles-mêmes^ mais qui prennent l'un ou 
l'autre caractère, selon la compagnie où 
elles se trouvent^ et toutes ces fadaises sont 
fort bien reçues, parce qu'on croit qu'elles 
mènent à la connaissance de l'avenir. 

J. Df; Ni^. Quoi! n'y mènent-elles pas en 
effet? Je trouve bon que vous qui avez été 
mon astrologue, votis me disiez du mal de 
l'astrologie I 

An. EçQutez, un. mort ne voudrait pas 
mentir. Franchemelit , je vous trompais 
avec cette astrologie que vous estimez tant. 

J. DE Na, Oh! je ne vous en crois |>as vous- 
même. Comment m'eussiez-vousfhréditque 
je devaii me marier quatre fois ? Y avait-il 
la moindre apparence qu*Que personne un 
peu raisonnable s'engageât quatre fois de 
suite dans le mariage ? fl fallait bien que 
vous eussiez lu cela Aftns les cieux. 

An. Je les consultai beaucoup moins 
que vos inclinations: mais après tout^ 
quelques prophéties «qui réussissent n« 
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prouvent rien. Voulez-vous que je rtmt 
mène à un mort qui vous contera une his-r 
foire assez plaisante? Il était astrologue, et 
ne croyait non plus que moi à l'astrologie. 
Cependant, pour essayer s'il y avait qiiel- 
que chose de sur dans son art, il mit un 
jour tous ses soins à bien observer les r^ 
gles, et prédit à quelqu'un des événemens 
particuliers, plus difficiles à deviner que vos 
quatre mariages. Tout ce qu*ii avait prédit ar« 
riva. Il ne fut jamais plus étonné. H alla re* 
voir aussitôt tous les calculs astronomiques 
qui avaient été le fondement de ses prédic* 
tions.. Savez-vous ce qu'il trouva? Û s'était 
trompé; et si ses supputations eussent été 
bien faites, il aurait prédit tout le contraire 
de ce qu'il avait prédit. 

J. DE Na. Si je croyais que cette bistoire 
fût vraie , je serais bien fîLcbéé qu'on ne la 
sût pas dans le monde, pour se détromper 
des astrologues. 

An. On Élit bien d'autres histoires à leur 
^désavantage, et leur métier ne laisse pas 
d'être toujours bon. On ne se désabusera 
jamais de tout ce qui regarde l'avenir; il a 
un charme trop puissant. Les hommes , par 
exemple, sacrifient tout ce qpi'ils ont à une 
espérance; et tout ce qu'ils avaient et ce 
qu'ils viennent d'acquérir, ils le sacrifient 
encore à une autre espérance; et il semble 
que ce soit là on ordxê malicieux établi par 
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la natare^ ponr leur ôter toujours d'entre 
les mains ce qu'ils tiennent On ne se soucie 
guère d*étre heureux dans le moment où 
on Test, on remet à l'être dans un temps 
<]ui 'Viendra, comme si ce temps qui vien- 
dra devait être autrement fait que celui qui 
est déjà venu. 

J. deNa. Non, il n'^t pas fait autrement, 
mais il est bon qu'on se l'imagine. 
' An. £t que produit cette belle opinion ^ 
Je saia une jpetitefiible qui vous le dira bien. 
Je rai apprise autrefob à la cour d'amour 
(i) qui se tenait dans votre comté de Pro- 
Tence. Un homme avait soif, et était assis 
sur le bord d'une fontaine ; il ne voulait 
point boire de l'eau qui collait devant lui, 
parce qu*il espérait qu'au bout de quelque 
temps û en allait venir une meilleure. Ce 
temps étant passé : Foici encore la même 
eau 9 disait-il, ce n'est point celle4à dont 
je veux boire, J'aime mieux attendre un 
peu. Enfin, comme Teau était toujours la 
même il attendit si bien, que la source vint 
.à tarir, et il ne but point 

J. DE Na. Il m'en est arrivé autant : je 
crois que, de tous les morts qui sont ici, il 
n'y en a pas un à qui la vie n'ait manqué , 
avant qu'il en eût fait l'usage qu'il en vou- 



(i) C'était nue espèce (Tacadémic, 



aSô DIALOGUES 

lait £azre.Mais qu^importe, je compte pour 
beaucoup le plaisir de prévoir, d'espérer, 
de craindre même , et d*avoir un avenir de- 
vant soi. Un sage, selon vous^ /serait comjane 
nous autres morts, pour qui le présent et 
ravenir sont parfaitement semblables , et ce 
sage.par conséquent s'ennuierait autant que 
je fais. 

An. Hélas! c^est une plaisante eondition. 
que celle de l'homme, si elle est telle que 
vous le croyez. Il est né pour aspirer à tout 
et pour ne jouir de rien , pour marcher tou- 
jours et pour n'arriver nulle pijirt 
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DIALOGUE!. 

ËROSTRATiS, DÈMÉTRIUS 
D£ PfiAtÈRE. 

'iR.08TRATft, 

^ROis cent soixante i(tataèft élevëes dans 
Athènes en votre hôHlieur! c'est beau- 
coup. 

DÉHétRius. Je m'étais saisi du gouver- 
nement, et après cela il était assez aisé 
d'obtenir du peuple des statues. 

Ér. Vous<étiez bien content de vous être 
ainsi multiplié vous-même trois cent soixan- 
te fois, et de ne rencontrer que vous dans 
toute une ville. 
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Di. Je l'avoue; mais hélas! cette joie he 
fut pas d'assez longue durée. La face des 
affaires changea. Du jour au lendemain il 
ne resta pas une seule de mes statues , On 
les abattit, on les brisa. 

Ér. Voilà un terrible revers! Et qui fut 
celui qui fit cette belle expédition? 

Di. Ce fut Démétrius Poliorcète , filâ 
d'Antigonns. 

Ér. Démétrius Poliorcète! Paurais Lien 
voulu être en sa place. Il y avait beaucoup 
de plaisir à abattre un si grand notnbre de 
statues faites pour un même homme. 

Dé. Un pareil souhait n'est digne que 
de celui qui a brûlé le temple d'Éphèse. 
Vous conservez encore votre ancien carac- 
tère. 

Ér. On m'a bien reproché cet embrase- 
sèment du temple d'Éphèse , toute la Grèce 
en a Êiit beaucoup de bruit ; mais en vé- 
rité cela est pitoyable, on ne juge guère 
sainement des choses* 

Di. Je suis d'avis que vous vous plai- 
gniez de l'iq justice qu'on vous a feite, de* 
détester lue si belle action» et de la loi par 
laquelle les Éphésiens défendirent que l'on 
prononçât jamais le nom d'Érostrate. 

Ér. Je n'ai pas du moins sujet 'de me 
plaindre de l'effet de cette loi, car les 
Ephésiens furent de bonnes gens, qui ne 
s'aperçurent pas que défendre de pronon- 
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nottcer un nom c*était Timmortali^er. Mais 
leur loi même, sur quoi ëtait-elle fondée ? 
J'avais une envie démesurée de faire par* 
1er de moi, et je brûlai leur temple. Ne de- 
vaivBt-ils pas se tenir bien heureux que 
mon ambitionne leur coûtât pas davantage? 
On ne les en pouvait quitter à meilleur 
marché. Un autre aurait peut-être .ruiné 
toute la ville et tout leur ét^ 

Di. On, dirait, à vous entendre,- que 
vous étiez en droit de ne rien épargner 
pom* faire parler de vous, et que; Ton doit 
compter pour des grâces tous les maux 
que vous n'avez {)as faits. 

Ée. Ilest facile de vous prouver le droit 
que j'avais de brûler le temple d'Éphèse. 
Pourquoi l'avait-on bâti avec tant d'art et 
de magnificence? Le dessein de l'archi- 
tecte n'était-il pas de iaôjfe vivre son nom? 

D^ Apparemment. 

Éa. Hé bien, ce fut pour faire vivre aussi 
mon nom que je brûlai ce temple. 

Dé. Le beau raisonnement i Vous est-il 
permis de ruiner pour votre gloire les ou- 
vrages d'un autre ? 

Ék. Oui. La vanité qui avait élevé ce 
temple par les mains d'un autre, l'a pu 
ruiner par les miennes. Elle a un droit lé- 
gitime sur tous les autres ouvrages des 
liom'mes; elle les a faits, et elle les peut 
détruire. Les plus grand» vtats même n'ont 

i5. 
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pas svjeX de se plaindre qu'elle les renver* 
se, quand eUe y trouve son compte ; ils ne 
pourraient pas prouyer une «mgine indé- 
pendante d'elle. Un roi qui, pour honorer 
les fonéraiUesd'unclieTal, ferait i^ser la 
ville de Bucépliale , lui feraît-ii une injus* 
tîce? Je ne le crois pas; car on ne s'avisa de 
bâtir cetteville qile pour assurer la mémoire 
de Bucéphale, et par conséquent elle est 
affectée à l'honneur des chevaux. 

Dé. Selon vous xien ne serait en sûreté. 
Je ne sais si les hommes mêmes j seraient. 

Éb. La vanité se joue de leurs vies, ainsi 
que de tout le reste. Un^>ère laisse le plus 
d'enfans qu'il peut afin de perpétuer son 
nom; un conquérant, afin de perpétuer le 
sien , extermine le plus d'hommes qu'il lui 
est possible. *■ 

Dé. Je ne m'étonne pas que vous em- 
ployiez toutes sortes de raisons pour sou- 
tenir le parti des destructeurs; mais enfin , 
si c'est un moyen d'établir sa gloire , que 
d'abattre les monumens de la gloire d'au- 
trui , du moins il n'y a pas de moyen moins 
noble que celui-là. 

Ëa. Je ne sais s'il est moins noble que 
les autres, mais je sais qu'il est nécessaire 
qu'il se trouve des gens qui le prennent. 

Dé. Nécessaire! 

Éa. Assurément. La terre ressemble a 
de gi'andes tablettes 4>4 chacun vent écrire 
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son nom. Quand ces txiblettes sont pleî« 
nés 9 il &ut bien effacer les noms qui y 
sont déjà écrits pour y en mettre de nou- 
veaux. Que serait-ce, si les monumens des 
anciens su)>siBtaient? Les modernes n'au- 
raient pas où placer les leurs. Pouviez-yous 
espérer que trois cents soixante statues fus»- 
sent long^temps sur pied? Ne voyiez-vous 
pas bien que votre gloire tenait trop de 
pLice? 

DiÉ. Ce fut une plaisante vengeance que 
celle que Démétrius Poliorcète exerça sur 
mes statues. Puisqu'elles ' étaient une fois 
élevées dans toute la ville d'Athènes , ne 
valait-il pas autant les y laisser? 

Éa. Oui; mais avant qu'elles fussent éle- 
vées , ne valait-il pas autant ne les point 
élever? Ce sont les passions qui font et qui 
défont tout Si la raison dominait sur la 
terre, il ne s'y passerait rien. On dit que 
les pilotes craignent au ^^niier point ces 
mers pacifiques où l'on ne peut naviguer , 
et qu'ils veulent du vent au hasard d'avoir 
des tempêtes. Les passions sont chez lef 
hommes des vents qui sont nécessaires 
pour mettre tout en mouvement, quoiqu'ils 
causent souvent des orages. 
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CALLiKfiÉE, PAULINE. 



PAULIXX. . 

JLôuR moi, je' tiens qu'nne femme est en 
péril dès qu'elle est aimée avec ardeur. 
De quoi un amant passionné ne s*avise-t-îl 
pas pour artirer à ses fins? J'avais long- 
temps résisté à Mundus, qui était un jeune 
Romain fort bien fait; mais enfin il rem- 
porta la victoire par un stratagème. J'étais 
fort dévote' au dieu Anubis. Un jour une 
prêtresse de ce dieu me vint dire de sa 
part qu'il était amoureux de moi , et qu'il 
me demandait un rendez-vous dans sou 
temple. Maîtresse d* Anubis I figurez-vous 
^uel honneur. Je ne manquai pas au ren- 
dez-vous, j'y ftis reçue avec beaucoup de 
marques de tendresse ; mais à vous dire la 
vérité, cet Anubis, c'était Mundus. Voyez 
si je pouvais m'en défendre. On dit bien 
que des femmes se sont rendues à des 
dieux déguisés en hom.mçs^ et quelquefois 



en bf^tes; èç plus f^vte raison dem-t-^n se 
rendice à des tiou^nes déguisés en dieux. 

Callieh^b. £n. vérité j. les hommes sont 
bien remplis d'artifice. J'en parie- par expé^ 
rience, et il i|i(i'0St arrivé presque la méiné 
chose qu'à vous. J'étais une fille de la 
Trpade; et; sur le point de me marier « 
j'allai, selon là coutume du' pays , accom-* 
pagnée d'un grand nombre de personnes, 
et fort parée y. ofi^ir ma virginité au fleuve 
$camandre. Après que j^. lui eus fait mon 
compliment, voici Scamandré qui sort 
d'entre ses roseaux et qui ikie prend au 
mot. Je, me crus fort honorée, et peut-être 
n'y ^ut-il pas jusqu'à mon fiancé qui ne le 
crût aussi. Tout le inonde se tint dans nn 
silence respectueux; mes compagnes en- 
viaient secrètement ma félicité, etScaman^ 
dre se retira dans . ses roseaux quand il 
voulut. Mais combien fus-je étonnée un 
jour que je rencontrai ce Scamaadre qui se 
promenait dans une petite ville de la Troa- 
de, et que j'appris, que c'était un capi- 
taine athénien qui avait sa flotte sur cette 
côte-là! 

Pau. Quoi! vous l'aviez donc pris pour 
le vrai Scamandre ? 

Cal. Sans doute. 

Pau. Et était-ce la mode en votre pays 
que le^fleuve acceptât les oifires que les fiUiea 
à marier venaient luiifaiire? 
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CaIm Non; et peut-être s'il eût eu coa-» 
tome de les accepter, on ne les lui e6t pas 
ftiites. n se contentait dés henaétetés qu'on 
«▼ait pour Ini, et n*en abusait pas. 

Pau. Vous deviez donc bien avoirleScfr- 
mandre pour suspect 

Cal. Pourquoi? Une jeune fille ne pou- 
vait-elle pas croire que toutes les autres 
n'avaient pas eu assez de beauté jpeur 
plaire au Dieu, ou qu'elles ne lui avaient 
&it que de fiiusses oflf^ auxquelles il n'a-< 
Vait pas daijgné répondre? Les femmes se 
flattent si aisémenti Mais vous qui ne vou- 
lez pas que j'aie été la dupe de Sèamandre , 
TOUS l'avez bien étéd'Anubis. 

Pau. Non pas tout*4-fiEiit. Je me doutais 
un peu qu'Anubk pouvait être un simple 
mortel 

CAt. Et vous l'allâtes trouver? Cela n*est 
pas excusable. 

Pau. Que voulez- tous? Pentendab dire 
à tous les sages que si l'on n'aidait soi- 
même à se tromper, on ne goûterait guère 
de plaisirs. 

Cal. Bon, aider à se tromper! Ils ne 
Fentendaient pas apparemment dans ce sens- 
là. Us voulaient dire que les choses du 
monde les plus agréables sont dans le fond 
si minces , qu'elles ne toucheraientpas beau- 
coup, si l'on y faisait une réflexion un peu 
sérieuse. Les plaisirs ne sont pas fidts pour 
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être examinés à la rigueur , et on esl tous 
les jours réduit à leur passer bien des clio« 
ses sur lesquelles il ne serait fias à propos 
de se rendre difficile. C'est là ce que yos 
sages... 

Pau. Cest aussi ce que je yeux dire. Si 
je me fosse rendue difficile avec A.nubb , 
j'eusse bien trouvé que ce n'était pas un 
dieu; mais je lui passai sa divinité sans 
vouloir l'examiner trop curieusement Et 
où est l'amant dont ou souffiirait la ten- 
dresse » s'il finllait qu'il essuyât un examen 
de notre raison? 

Cal. La mienne n'était pas si rigoureuse. 
n se pouvait trouver un tel amant qu'elle 
eût consenti que j'aimasse, et enfin û est 
plus aisé de se croire aimée d'un homme 
sincère et fidèle, que d'un dieu. 

Pau. De bonne foi, c'est presque la 
même chose. J*easse été aussitôt persuadée 
de la fidélité et de la constance de Mundus^ 
que de sa divinité. 

Cal. Ah ! U n'y a rien de plus outré que 
ce que vous dites. Si l'on croit que des 
dieux aient aimé , du moins on ne peut 
pas croire que cela soit arrivé souvent; 
mais on a vu souvent des amans fidèles 
qui n'ont point partagé leur cœur, et qui 
ont sacrifié tout à leurs maîtresses. 

Pal. Si vous prenez pour de vraies raar- 
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ques de ûdétité.-les sokis,. les empresse- 
in«ns/ des sacrifices, une préférence ezv- 
tière, j'avoue qu'il, se trouvera assez d'a- 
mans fidèles ; mais ce.n*est pas ainsi qae je 
compte. J'ôte du nombre de ces amans 
tous ceux dont la passion n'a pu être as- 
sez longue pour avoir le loisir de s'éteindre 
d'elle-ïnéme, t)u assez heureuse pour en 
avoir sujet. 11 ne me reste que ceux qiii 
ont tenu bon contre le temps .et contre les 
faveurs, et ils sont à peu près en même 
quantité que les dieux qui ont aimé des 
mortelles. 

. Cal. Encore faut-il qu'il se trouve de la 
fidélité, même selon cette idée. Car qu'cm 
aille dire à une femme qu'on est un dieu 
épris de son mérite, elle n'en croira rien; 
qu'on lui jure d'être fidèle , elle le croira. 
Pourquoi cette différence? C'est, qu'il y a 
des exemples de l'un , et qu'il n'y en a pas 
de l'autre. 

Pau. Pour les exemples, je tiens la chose 
égalé ; mais ce qlii fait qu'on ne donne pas 
dans l'erreur de prendre un homme pour 
un dieu , c'est que cette erreur-là n'est pas 
soutenue par le cœur. On ne croit pas 
qu'un amant, soit ime divinité , parce qu'on 
ne le souhaite pas; mais on souhaite qu'il 
soit fidèle, et on croit qu'il Fest,' 

Cal. Vous vous moquez. Quoi ! Coûtes 
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les femmes prendrlûent leurs amans pour 
des dieux y si elles souhaitaient qu'ils le fus- 
sent ! 

Pau. Je n*cn doute presque pas. Si cette 
erreur était nécessaire pour Tamour, la na« 
turc aurait disposé notre cœur à nous Tins- 
pirer. Le cœur est la source de toutes les 
erreurs dont nous ayons besoin j il ne nous 
refuse rien dans cette matière-là. 



DIALOGUE III, 



CANDÀULE, GIGES. 



CANDAULE. 

Plus j'y pense , et plus je trouve qu'il n*é» 
tait point nécessaire que vous me fissiez 
mourir. 

Giois. Que pouyais-je faire? Le lende- 
main que vous m'eûtes fait voiries beautés 
cachées de la reine ^ elle m'envoya quérir , 
me dit qu'elle s'était aperçue que vouS; 
m'aviez fait entrer le soir dans sa chambre, 
et me 'fit sur l'offense qu'avait reçue sa pu- 
deur, un très-beau. diçcqurà; dpnt la con- 

i5.* 
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dosion était qa*il fallait me résoudre à 
mourir, ou à vous tuer, et à l'épouser en 
même temps ; car, à ce qu'elle prétendait , 
il était de sou honneur, ou que je possé^ 
dasse ce que j'avais vu , ou que je ne pusse 
jamais me vanter de l'avoir vu. J'entendis 
bien ce que tout cela voulait dire. L'outrage 
n'était pas si grand, que la reine n*eùt bien 
pu le dissimuler , et son honneur pouvait 
vous laisser vivre, si elle eût voulu; mais 
franchement elle était dégoiltée de vous, 
et elle fut ravie d'avoir un prétexte de 
gloire pour se défaire de son mari. Vous 
jugez bien que dans l'alternative qu'elle me 
proposait je n'avais qu'un parti à pren- 
dre. 

Can. Je crains fort que vous n'eussiez 
pris plus de goût pour elle, qu*elle n'avait 
de dégoût pour moi. Akl que j'eus tort de 
ne pas prévoir l'effet que sa beauté ferait 
sur vous , et de vous prendre pour un troj^ 
honnête homme 1 

Gi. Reprochez-vous plutôt d'avoir été 
si sensible au plaisir d'être le mari d'une 
femme bien faite , que vous ne pûtes vous 
en taire. 

Can. Je me reprocherais la chose du 
monde la plus naturelle. On ne saurait ca* 
cher sa joie dans uii extrême bcuheur. 

Gi. Cela serait pardonnable si c'était utf 
bonheur d'amant; mais le vôtre était ub 
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bonlieiir de mari. On peut être indiscret 
pour une maîtresse; mais pour une femme ! 
Et que croirait-on du mariage, si Ton en 
jugeait parce que tous fîtes? Ou s'imagine^ 
rait qull n'y aurait rien de plus délicieux. 

Can. Mais sérieusement^ pensezr-Tout 
qu'on puisse être content d'un bonlieur 
qu'on possède sans témoins ? Les plus bra** 
▼es veulent être regardés pour être braves; et 
les gens heureux Tentent être aussi regardés 
pour être parfait^nent hjeureux. Que sais- 
je même s'ils ne se résoudraient pas à l'être 
moins pour le paraître davantage ? IL est 
toujours sûr qu'on ne fait point de mons- 
tre de sa félicité, sans faire aux autres une 
espèce d'insulte dont on se senl satis- 
fit. 

Ci. h serait fort aisé, selon veu^, de se 
venger de cette insulte. Il ne faudrait que 
fermer les yeux, et refuser aux gens ses re* 
gards,ou si vousvoulez, ses sentbnensde ja* 
lousie qui font partie de leur bonheur; 

Can. J'en conviens. J'entendais Ifj^utré- 
jour conter à un mort qui avait été roi de- 
Perse, qu'on le menait captif et chargé de 
chaînes dans k ville capitale d'un grand 
empire. L'empereur victorieux, environné 
de toute sa cour , était assis sur un trône 
magnifique et fort élevé ; tout le peuple 
remplissait une grande jf^ace qu'on avait 
ornée avec beaucoup de soin. Janvûs sjjeo^ 
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tacle ne fat plus pompeux. Qnànd ce roi 
|>arut après une longue marche de prison- 
niers et de dépouilles, il s^arréta Tis-à-yis de 
l'empereur y et s'écria d'un air gai : Sottise y 
sottise y et toutes choses sottise. ILdisaitque 
ces seuls mots avaient gâté à Tempereur 
tout sou triomphe; et je le conçois si bien, 
que je crois que je n'eusse pas Voulu triom- 
pher à ce prix'là du plus redoutable de mes 
ennemis. 

Gi. Vous n'eussiez donc plus aimé la reine 
si je ne l'eusse pas trouvée belle, si en la 
voyant je me fusse écrié : Sottise y sottise! 

Can. J'avoue que ma vanité de mari en 
eût été blessée. Jugez sur ce pied-là com- 
bien l'amour d'une femime aimable doit flat- 
ter sensiblement, et combien la discrétion 
doit être une vertu difficile. 

Gi. Ecoutez: tout mort que je suis, je ne 
veux dire cela à un mort qu'à l'oreille ; il 
n'y a pas tant de vanité à tirer de l'amour 
d'une maîtresse. La nature a si bien établi 
le commerce de l'amour , qu'elle n'a pas 
laissé beaucoup de chose à faire au mérite. 
Il n'y a pas de cœur à qui elle n'ait destiné 
quelqu'autre cœur; elle n'a pas pris soin 
d'assortir. tpuJQurs ensemble toutes les per- 
sonnes dignes d'estime; cela est fort mêlé, 
et l'expérience ne fait que trop voir que le 
choix d'une femme aimable ne prouve rien, 
ou presque rien en faveur de celui sur qui 
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il tombe. Il me semble que ces raisons-làde-^ 
vraient faire des amans discreU. 

Can. Je vous déclare que les femn^es nq 
voudraient point d'une discrétion de cette 
espèce, qui ne serait fondée que sur ce 
qu'on ne se ferait pas un grand honneur 
de leur amour. 

Gi. Ne suffit-il pas de s*en fiiire un plai- 
sir extrême ? La tendresse profitera de ce que 
j*6terai à la vanité. 

Can. Non, elles n'accepteraient pas ce 
parti. 

Gi. Mais songez que Thonneur gâte tout 
cet amour dès qu'U y entre. D'abord c'est 
l'honneur des femmes qui est contraire aux 
intérêts des amans; et puis du débris de cet 
honneur-là, les amans s'en coknposent un 
autre , qui est fort contraire aux intérêts 
des femmes. Voilà ce que c'est que d'avoir 
mis rhohneur d'une partie dont il ne devait 
point être. 



DIALOGUE IV. 

HÉLÈNE, FULVIE. 

H1ÊLÀNE. 

I. • ' 

h faut que je sache de vous, Fulvie, une 
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chose qu'Auguste m*a dite depuis peu. Est- 
il vrai que vous conçûtes pour lui quelque 
iudiuatiou : mais que, comme il n*y répon- 
dit pas, TOUS excitâtes votre mari Marc- 
Antoine à lui faire la guerre ? 

FfTLviE. Rien n'est plus vrai , ma chère 
Hélène : car, parmi nous autres mortes, 
cet aveu ne tire pas à conséquence. Marc- 
Antoine était fou de la comédienne Cithé- 
ride, et j^eusse bien voulu me venger de lui 
en me faisant aimer d'Auguste; mais Au- 
guste était difficile en maîtresses. H ne me 
trouva ni assez jeune ni assez beHe ; et quoi- 
que je lui fisse entendre qu'il s'embarquait 
dans la guerre civile faute d*avoir quelques 
soins pour moi, il me fut impossible d'en 
tirer aucune complaisance. Je vous dirai 
même, si vous voulez, des vers qu'il fit sur 
ee sujet, et qui ne scmt pas trop en mon 
honneur. Les voici : 

Parce qa'Antoine est charmé de Glaphire , 

(c*ese ainsi qu'il appelle CithérideJ 
Fnlyie à ses beaux yeux me veat assi^ettir. 
dAntokie est infidèle. Hé bien donc , est-ce à dire . 
Que des faates d'Antoine on nue fera pàtir? 

Qui moi, que je serve Fnlvie? 

Snffit-il qu'elle en ait envie? 
A qe compte on verrait se retirer vers moi 

Mille éponses mal satisfaites. 
Aime-moi , me dit-elle , on combattons : mais qnoi^ 
me est bien laide I Allons , tonnes,, trompettes. 
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&^. Nous ayons donc causé tous et moi , 
les deux plus grandes guerres qui aient 
peut-être jamais été; vous celle d'Antoine 
et d'Auguste, et moi celle de Troie. 

FmL. Mais il y a cette diflfiSrenoe, que 
TOUS avez causé la guerre de Troie par 
votre beauté, et moi celle d'Auguste et 
d^Antoine par ma laideur. 

H^. En récompense , vous avez un au-* 
Ire avantage sur moi; c'est que votre guerre 
est beaucoup plus plaisante que la mienne. 
Mon mari se venge de Fafiront qu'on lui 
a fidt en m'aimant, ce qui est assez naturel; 
et le v6tre vous venge de l'affront qu'on 
vous a fait en ne vous aimant pas, ce qui 
n'est pas trop ordinaire aux maris. 

FvL. Oui; mais Antoine ne savait pas 
qu'il faisait la guerre pour moi; et Ménélas 
savait bien que c'était pour vous qu'ii la 
faisait C'est-là un point qu'on ne lui sau- 
rait pardonner; car^ au lieu que Ménélas, 
suivi de toute la Grèce, assiégea Troie 
pendant dix ans , pour vous retirer d'entre 
tes bras de Paris , u'est-il pas vrai que si 
Paris eht voulu absolument vous rendre, 
Ménélas eût dà soutenir dans Sparte un 
siège de dix ans pour ne vous pas rece^ 
voir? De bonne foi, je trouve qu'ils avaient 
tous perdu l'esprit , tant Grecs que Troyens. 
Les uns étaient fous de vous redemander , 
-«t les autres l'étaient encore plus de vous 
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retenir. D'où vient que tant, d*honiiétes 
gens se sacrifiaient aux plaisirs d'un jeun^ 
bomme qui ne savait ce qu'il faisait? Je ne 
pouvais m'empécher de rire , en lisant cet 
endroit d'Homère,. où 9 après neuf ans de 
guerre , et un combat dans lequel on vient 
tout fraîchement de perdre beaucoup de 
monde, il s'assemble un conseil devant le 
palais de Priam. Là, Antenor est 'd'avis 
que l'on vous rende, et il n'y avait pas, ce 
me semble, à balancer; on devait seule- 
ment se repentir de s'être avisé un peu tard 
de cet expédient. Cependant Paris témoi- 
gne que la proposition lui déplaît; et 
Priam, qui, à ce que dit Homère, est égal 
aux dieux en sagesse^ embarrassé de voir 
son conseil qui se partage sur une affaire 
si difficile et ne sachant quel parti pren- 
dre , ordonne que tout le monde aille 
souper. 

Hé. Du moins la guerre de Troie avait 
cela de bon, qu'on en découvrait aisément 
le ridicule ; mais la guerre civile d'Auguste 
et d'Antoine ne paraissait pas ce qu'elle 
était. Lorsqu'on voyait tant d'aigles romai-* 
nés en campagne , on n'avait garde de s'i- 
maginer que ce qui les animait si cruelle- 
ment les unes contre les autres, c'était le 
refus qu'Auguste vous avait fait de ses 
bonnes grâces, j .. • ^ , 

FuL.. Ainsi vont les choses parmi les 
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bcnrnnes. On y >oijk de grands monyemens, 
mais les ressorts en sont d'or4>naire asse* 
ridicules. Il est important poui: l'honneur 
des événemens les plus considérables ^ que 
les causes en soient cachées. 



DIALOGUE V. 

PARMENISQUE, THÉOCRITE 
DE CHIO. 

THioCKITE. 

JL ouT de bon , ne pouviez-vous plus rirt 
après que vous fûtes descendu dans Tantre 
de Trophoniuls ? 

Parmenisque. Kon, J'étais d'un sérieux 
extraordinaire. 

Tnio. Si j'eusse su que l'antre de'Tro- 
phonius avait cette vertu, j'eusse bien dû 
y faire un petit voyage. Je n'ai que trop ri 
pendant ma vie , et même elle eût été plus 
longue si j'eusse moins ri. Une mauvaise 
raillerie m'a amené dans le lieu où nous 
sommes. Le roi Antigonus était borgne. Je 
l'avais cruellement offeàsé ; cependant il 
avait promis de n'en avoir aucun ressenti^ 
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ment , pourra que j'allase me présenter de- 
Tant loi. On m*y conduisait presque par for- 
ce; et mes amis me disaient pour m'encoor- 
rager i AUeZj ne craignes rien y votre vie 
est en sûreté^ dès que vous aurez paru aux 
yeux du roi. Ah ! leur répondis -je, si je 
ne puis obtenir ma grâce sans paraUrc à 
ses yeux , Je suis perdu. Antigonus , qui 
était disposé à me pardonner un crime, ne 
put me pardonner cette plaisanterie, et il 
m'en coûta la tète pour avoir raillé hors de 
propos. 

Par. Je ne sais si je n'eusse point Youla 
avoir votre talent de railler, même à ce 
|nîx-là. 

Tkéo. Et moi , combien voudrais-j e , pré- 
sentement avoir acheté votre sérieux ! 

Par. Ah! vous n*y songez pas. Je pensai 
mourir du sérieux que vous souhaitez si 
fort Rien né me divertissait plus : je fai« 
sais des efforts pour rire , et je n'en pou- 
vais venir à bout. Je ne jouissais plus 
de tout ce qu'il y a de ridicule dans le 
monde ; ce ridicule était devenu triste 
pour moi. Enfin, désespéré d'être si sage, 
j'allai à Delphes, et je priais instamment 
le dieu de m'ensfeigner un moyen de rire. 
Il me renvoya en termes ambigus au pou- 
voir malemd; je crus qu'il entendait ma pa- 
trie. J'y retourne ; mais ma patrie ne put 
TRÎacre mon ^éneux. Je commençais à 
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iMndve mon parti , comme daMs une ma- 
ladie tacuiable , lorsque je fis par hazard un 
voyage à Délos. Là, je contemplai avec sur- 
prise la magnificence des temples d'Apol- 
lon, et la beauté de ses statues. H était 
paitout en marbre ou en or , et de la main 
des meilleurs ourriers dé la Grèce ; mais 
quand je vins à une Latone de bob qui 
était très-mal fiiite, et qui avait tout l'air 
d'une vieille y je m'éclatai de rire , par la 
comparaison des statues du fiis à celle de 
la inère. Je ne puis vous exprimer assez, 
combien je fiis étonné, content, charmé 
d'avoir ri J'entendis alors le vrai sens de 
l'oracle. Je ne présentai point d'ofirandes à 
tons ces ApoUons d'or on de marbre. La 
LatiHie de oob eht tous mes dons et tous 
mes vœux. Je lui fis je ne Sais combien de 
sacrifices, je l'enfumai toute d'encens, et 
j'eusse élevé un temple à Latone qui fait 
rire, si j'eusse été en état d'en faire la dé- 
pense. 

Théo. Il me semble qu'Apollon pouvait 
vous rendre la faculté de rire , sans que ce 
fût aux dépens de sa mère. Vous n'auriez 
va que trop d'objets qui étaient propres à 
faire le même effet que Latone. 

Pae. Quand on est de mauvaise humeur 
on trouve que les hommes ne valent pas la 
peine qu'on en rie; ib sont ûiits pour être 
ridicules, et ils le sont, cela n'est pas éton- 
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najat; mois une défasse qui se met à Vèbttf 
r^st bien davantage. D'ailleurs , -ApoUon 
voulait apparemnient. me faire voir que 
mon sérieux était u^ niai qui ne pouvait 
être guéri par. tou^ les remèdes launaijoA, 
et que j'étais réduit dans un état où j'avais 
besoin du secours i^ême des dieux. 

Théo. Cette, joie et ççt|:e.gaité que vous 
enviez est encore ^unl^ien p^u^ çrand vff^L 
Tout un peuple, en a autrefois été atteint y 
et en a extrêmement souffert. , 

Par. Quoi il s'ç^t trouvé tout un peuple 
trop disposé à la gaîté et à la jpie ! 
, Thjéo. Oui, c'était les Tirinthiens. 

Par. Les heureuses gens ! : 

Théo. Poin^ du tout. Qomnie ils ne pou- 
vaient plus prendre lei^r sérieux sur rien , 
tout allait en désordre parmi eux. S'ils 
s'assemblaient sur la place , tous leurs 
entretiens roulaient sur des folies . au 
lieu de rouler, sur les affaires, publiques; 
s'ils recevaient des ambassadeurs , ils les 
tournaient en ridicule; s'ils, tenaient le 
conseil de ville, les avis des plus graves 
sénateurs n'étaient que des boufonneries , 
et en toutes sortes d'occasions, une pa- 
role ou luie action raisonnable eût été 
un prodige chez les Tirinthiens. Us se sen- 
tirent enfin incommodés de cet esprit de 
plaisanterie, du moins autant que vous Ta- 
yiez été de votre tristesse, et ils allèrent 
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cohsnlter Toracle de Delphes, aussi bien 
que vous , mais pour une fin bien différente , 
c'est-à-dire pour lui demander les moyens 
de recouvrer un peu de sërieux. L'oracle 
répondit que s'ils pouvaient sacrifier un 
taureau à Neptune, sans rire, il serait dé- 
sormais en leur pouvoir d*étre plus sages. 
Un sacrifice n'est pds une action si pl;ii- 
saute d'elle-même; cependant, pour la faire 
sérieusement, ils y apportèrent bien des pré- 
paratifs. Ils résolurent de n'y recevoir point 
de jeunes gens, mais seulement des vieillards, 
vt non pas encore de toute sorte de vieil- 
lards, mais seulement ceux qui avaient ou des 
maladies , ou beaucoup de dettes , ou des 
femmes bien incommodes. QUand toutes ces 
personnes choisies furent sur le bord de la 
mer pour immoler la victime , il fut besoin, 
malgré les femmes, les dettes, les maladies 
et l'âge, qu'ils composassent leur air, bais- 
sassent les yeux à terre, et se mordissent les 
lèvres; mais par malheur il se trouva là ufi 
enfant qui s'y était coulé. On voulut le chas- 
ser selon l'ordre , et il cria: Quoi ! avez vous 
peur que j'avale votre taureau? Cette sot- 
tise déconcerta toutes ces gravités conti'c- 
faites. On éclata de rire : le sacrifice fit 
troublé , et la raison ne revint point aux Ti- 
rinthiens. Ils eurent grand tort, après que 
le taureau leur eût manqué, de ne pas son- 
fer à cet smtrç dç Trophonius^ qui avait la 
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vertu de rendre les gens si siêrieux, et qjai 
fit nn effet si remarquable sur vous. 

Pae. a la vérité je descendis dans l'antre 
de Trophonins ; mais r^icQtre de Trophonins 
qui m attrista ai fort^ n'est pas ^e qu'on 
pense. 

Théo. Et qu*est-K:e donc ? 

Pae. Ce sont les réflexions. J'en avais 
JPait f et je ne riais plus. Si l'orade eût or-* 
donné aux Tirinthiens d'en faire, ils étaient 
guéris de leur ei\jouement. 

Théo. J'avoue que je ne sais pas trop ce 
que c'est que les réflexions; mais je ne puis 
concevoir pourquoi elles seraient si clia«* 
grines. Ne saurait-on avoir des vues • sai- 
nes qui ne soient en même temps tristes ? 
JSj a-4-il que Terreur qui soit gaie; et la rai- 
son n'est-^lle Êiite que pour nous tuer? 

Par. Apparemment Pintention de la na- 
ture n'a pas été qu'on pensât avec beaucoup 
de raffinement , car elle vend ces sortes de 
,pensées-là bien cher. Vous voulez faire des 
réflexions , nous dit-elle; prenesp-y garde , 
je m'en vengerai parla tristesse qu'elles vous 
causeront. 

Théo. Mais vous ne médites point pauxw 
quoi la nature ne veut pas qu'on pousse les 
réflexions jusqu'où elles peuvent aller. 

Par. £Ile a mis les hommes au monde 
X>our y vivre; et vivre, c'est ne savoir ce 
que l'on fait la plupart du temps. Quand, 
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nous découvrons le peu d'importance d« 
ce qui nous occupe et de ce qui nous toi»^ 
che, nous arrachons à la nature son secret; 
on devient trpp sage, et on n'est pas asses 
homme; on pense, et on ne veut pins agir^ 
voilà ce que hn nature ne trouve pas bon. 

Théo. Mais la raison qui vous fiiit peof 
ser mieux que les autres, ne laisse pas da 
vous condamner à agir comme eux. 

Pab. Vous dites vrai. U y a une raison 
qui nous met au-dessus de tout par les pen- 
sées; il doit y en avoir ensuite une autre qui 
nous ramène à tout par les actions; mais à 
ce compte 4à même, ne vaut-il pas presque 
autant n'avoir point pensé? 



DIALOGUE VI. 



BRUTUS, FAUSTINE. 



Bartvs, 

Quoi ! se peut-il que vous ayez pris plai- 
sir à faire mille infidélités à l'empereur Maro> 
Aurèle, à un mari qui avait toutes les com- 
plaisances imaginables pour vous, et qui 



était sans contredit le meilleu^t hoir me de 
«out Tempire itotnain? ' 
i • Faustûix. £t se peut-il que vous ayez 
assassiné Jules César, qui ét^t tm empereur 
fi doux et si modéré 9 

Beu. Je voulais épouvanter tous les usur- 
fiateiits par rexeoijàe de César, que sa dou- 
ceur et sa modération n'avaient pu mettre 
en sûreté.^ 

' Fav. £t si je vous disais que je voulais 
^fir^jer tellement tous les maris que per- 
sonne n'osât songer à Tétre après l'exemple 
de Afaro-Aurèie doiit la bonté avait été si 
mal payée? 

Bau. C'était là un beau dessein ! il £aiut 
qu'il soit des maris ; car qui gouvernerait 
les femmes ? Mais Rome n'avait pas besoin 
d'être gouvernée par César. 

Fau. Qui vous Ta dit ? Rome commen- 
çait à avoir des fantaisies aussi déréglées et 
des humeurs aussi étranges que celles qu'on 
attribue à la plupart des femmes : elle ne 
pouvait plus se passer de maître ; mais elle 
ne se plaisait pourtant pas à en avoir un. 
Les femmes sont justèknent du même carac- 
tère. On doit convenir aussi que les hom- 
mes sont trop jaloux de leur domination. 
Ils l'exercent dans le mariage, c'est déjà un 
grand article; mais il vaudrait mieux l'exer- 
cer en amour, quand ils demandent qu'une 

maitrcsseteursoit 6d^l^ : fidèleyçut dire sou- 
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tiiiâè. L'âttpire devrait être '^gàieiii«iit par- 
tagé «ntre Tamant et la lÀaitresse ; cependant 
il passe tbiijours de l'un ou de Tàutre côté^ 
et presque toujotnrs'du e6té de Tamànt. 

B&u. Vons voilà ëti'angeme&t révoltée 
contre tons les hommes/ 

Fàu. Je suis Romaine, et j'ai des sentie 
mens romains sur la liberté. 

Bru. Je vous assure cpi'à ce compte-là 
tout rûnivers est ^lein de Romaines; mais 
avouez que les Romains tels que moi sont 
un peu plus rares. 

Fau. Tant mieux quils soient si rares. Je 
ne crois pas qu'un honnête homme voulut 
lûre ce que vous avez fait, et assassiner son 
bienfaiteur. 

Bru. Je ne crois pas non plus qu'il y eût 
d'honnêtes femmes qui voulussent imiter 
votre conduite. Pour la mienne, vous ne 
sauriez disconvenir qu'elle n'ait été asseatf 
ferme. Il a fallu bien du courage pour n'être 
pas touché par l'amitié que César avbit pour 
jnoL 

Fau. Croyez-vous qu'il ail fallu moins de 
courage pour tenir bon contre la d6uceuï:< 
et la patience de MaroAurèle? Il regardait 
avec indifférence toutes les infidélités que 
je lui faisais , il ne me voulait pas faire l'hon- 
neur d'être jaloux , û m'ôtait le plaisir de le 
tromper. J'en étais en si grande colère, 
Su'il me prenait quelquefois envie d'être 

j6. 
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femme de bien; cependant je me saa^ai 
toujours de cette ÊLiblesse. Et après ma 
ma mort même, Marc-Aurèle ne m'a-t-il 
pas fait le déplaisir de me bâtir des teiiH- 
ples, de me donner des prétr^, d'instituer 
en mon' honneur les fêtes Fanstimennes ? 
Cela n'est-U pafi capable dç faire enrager ? 
M'ayoir (ait une apothéose magnifique! miV 
voir érigée en déesse I 

Bau. J'avoue que je ne connais plus les 
femmes. Voilà }es plaintes du monde les plus 
bizarres. 

Fau. r^'eussi^ï-vous pas mieux ^mé être 
oblige de cosfjurer contre ^ylla que contre 
César? Sylla eût excité votre îndigiiatîoa et 
votre haine par son extrême cruauté. J'eusse 
bien mieux aimé juassi avi>ir à tromper un 
homme jaloux; c^ même César , par exem- 
ple , de qui nous piirVms. Il avait une va- 
nité insupportable ; il voulait avoir l'empire 
de la terre tout efkûetf et sa femme toute 
entière; et parce qu'il vit que Claudius par- 
tageait Tune avec lui; et Pompée l'autre, il 
ne put souffrir ni Pompée ni Claudius. Que 
j'eusse été heureuse avec César I 

Bau. Il n'y a qu'un moment que vous 
vouliez exterminer tous les maris, et à 
cette heure vous aimez mieux les plus mé- 
dians! 

Fau. Je voudrais qu'il n'y en eût point , 
afin que les femmes fussent toujoiu^ li- 
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l^resy mais s*il fiiut qu'il y en ail, les mé" 
dians sont ceux qui me plaisent davantage 
par le plaisir que l'on a de reprendre sa li- 
berté. 

Bru. Je crois que, pour les femmes de 
votre humeur, le meilleur est qu'il y ait des 
maris. Le sentiment de la liberté est plus 
vif; il y entre plus de malignité. 



DIALOGUES 



DES 



MORTS ANCIENS 

AVEC LES MODERNES. 
DIALOGUÉ I. 

SÉNÈQUE, SCARRON. 

V 01TS me comblez de joie enm^apprenant 
que les stoïciens subsistent encore , et que 
dans ces derniers temps Vous avez fait pro- 
fession de cette secte. 

Scarron. J'ai été , sans vanité , plus 
stoïcien que vous, plus que Chrisippe, et 
plus que Zenon votre fondateur. Vous étiez 
tous en état de pliilosopber à votre aiie^ 

i6* 
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vous, en votre particulier, vous aviez des 
richessses immenses. Pour les autres, on 
ils ne manquaient pas de bien, ou ils jouis- 
saient d'une assez bonne santé, ou enfin 
ils avaient tous leun membres; ils aUaient, 
ils venaient à la maniàre ordinaire des 
bommes. Mais moi, j'étais dans une trés- 
mauyaise fortune , tout çontreii^t, presque 
sans figure bumame, immobfle, attaché à 
un lieu comme un tronc d'arbre, souffrant 
continuellement ;, et j'ai (siX voir que tous 
Ces maux s'arrêtaient au corps , et ne pou- 
vaient passer jusqu'à Tâme du sage; le 
cbagrin a toujours eu la honte de ne pou-^ 
Voir entrer chez moi par tous les chemins 
^*il s'était faits.. ' 

Se. Je sois ravi de Vous entendre parler 
ainsi. A votre langage seul, je vous recon-> 
naîtrais pour un grand stoïcien. Et n'étiez 
Vous pas l'admiration de votre siècle ? 

Se. Oui , je rétais. Je ne me contentais 
ip^s de souiÊdr mes b^uux avec pajtience, je 
leur i^su^taîs p<ar les raiUeries. La fern9.eté 
eût fait honneur à un autre, niai& j'allais 
jusqu'à la gaieté. . 

Si' Q sagesse stoïcienne, tu n'es d<ûnc 
jpas une chimère, comxpe 09 se le persuade! 
Tu te trouves parmi les hpnunes,. et voici 
un sage que tu n'avais pas rendu çioins 
heureux que Jupiter mém^ Venez, que je 
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VOUS présente à Zenon et à nos antres 
stoîcieus;jeyeux qu'ils voient le fruit des 
adiniiables leçons qu'ils ont données au 
iBonde. 

Se. Vous m'obligerez beaucoup , de me 
faire connaître à des morts si illustres. 
Si. Comment tous nommerai-je à eux ? 
Se. Scarron. 

Si. Scarron? Je connais ce nom -là. N'ai- 
je -pamt ouï parler de tous à plusieurs mo^ 
demes qui sont ici ? 
Se. Cela se peut. 

Si. N'aTCz-Tous pas fidt quantité de Ter» 
plaisans, comiques? 

Se. Oui; j'ai même été l'invcntenr d'un 
genre de poésie qu'on appelle le Burlesque, 
C'est tout ce qu'il y a de plus outré en fait 
ée plaisanteries. 

Si. Mais tous n'étiez donc pas un philo- 
sopbe? 

Se. Pourquoi non? 

Si. Ce n'est pas Poocupation dHin stoï- 
cien j que de faire des ouTraffes de plaisan- 
teries, et de songer à faire nre. 

Se. Obi je Tob bien que tous n'aTez pas 
compns les perfections de la plaisanterie. 
Toute sagesse y est renfermée. On peut ti- 
rer du ridicule de tout; j^en tirerais de tos 
ooTrages mêmes , si je voulais, et fort aisé- 
ment ; mais tout ne produit pas du sérieux , 
et je TOUS défie de tourner jamais mes ou^ 
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yrages de manière qii^ils'eii' produisent. 
Cela lie vent>il pas dire qne le ridiciile do- 
mine partout, et que les choses du monde 
ne sont pas faites pour être traitées sé- 
rieusement? J'ai mis en vers burlesques la 
divine Enéide de votre Virgile ; et l'on ne 
saurait mieux faire voir que le magnifique 
et le ridicule sont si voisins qu'ib se tou- 
chent. Tout ressemble à ces ouvrages de 
perspective, où des figures dispersées çà et 
là vous forment, par exemple, un empe-> 
reur^ si vous le regardez d'un certain point; 
changez ce point de vue, ces mêmes figures 
vous représentent un gueux. 
' Se. Je vous plains de ce qu'on n'a pas 
compris que vos vers badins, fussent faits 
pour mener les gen& à des réfiexions si 
profondes. On vous eût respecté plus qu'on 
n'a fait, si l'on eût su combien vous étiez 
grand philosophe; mais il n'était pas facile 
de le dedner par les pièces qu'on dit que 
vous avez doiùiées au pi^lic; 

Se. Si j'avais fait de gros volumes pour 
prouver que la pauvreté, les maladies, ne 
doivent donner aucune atteinte à la gaieté 
du sage, n'eussent^iis pas. été dignes d'un 
stoïcien ? 

Se. Cela est sans difficulté. 

Se. Et j'ai fait je ne sais combien d'ou- 
vrages, qui prouvent que malgré la pau- 
vreté , .œalfvé .les maladies 9 j'avais cçtte 
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gaieté; cela ne vaut-il pas mieux ? Vos trai- 
tés de morale ne sont que des, spéculations. 
sur la sagesse; mais mes yess en étaient une 
pratique continuelle. 

Sa, Je suis certain que votre prétendue 
sagesse a*était.pas un efifet de votve raison, 
mais de vptre tempérament 

Se. £t.c*est là la meilleure, espèce de sa- 
gesse qui soit au monde. 

Si. Boni Ce sont de plaisans sages» 
que ceux qui le sont par tepipérament. 
S'ils ne sont pas fous, doit-on leur en te-, 
ziir compte? Le bonheur d'^t^e vertueux- 
peut quelquefois venir de la nature; mais 
le mérite de Tétre ne peut jam^s venir que 
de la raison. 

Se. On ne fait ordinairement guère de 
cas de ce que vous appelez un mérite; car 
si un homme a quelque vertu, qu'on puisse 
démêler qu'elle ne lui soit pj^s naturelle,, 
on ne la compte presque pour rien. U sem- 
blerait pourtant que parce qu'elle est ac- 
quise à force de soins , elle en devrait être 
plus estimée; n'importe, c'est un pur effet 
de la raison; ou ne s'y fie pas. 

Se. On doit encore moins se fier à l'iné- 
galité du tempérament de vos sages. Ils 
ne sont sages que selon qu'il plaît à leur 
sang. Il faudrait savoir comment les par- 
ties intérieures de leur corps sont dispo- 
sées ^ pour savoir jusqu'où ira leur vertu. 
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Ne Vaut-il pas mieux mcomparablement 
]lè se laisser conduire qu'à la raison , et se 
rendre si indépendant de la nature , qu'on 
soit en état de n'en craindre plus de sur- 
l^ise? 

Sc^ Ce serait le meiUeur, si cela était 
possible; mais par malheur la nature garde 
toigours ses droits; elle a ses premiers 
mouvemens qu'on ne lui peut jamais 6ter; 
ik ont sduTent bien ûdt dû c^emiu ayant 
que la raison en sait avertie; et quand elle 
s'est TlAsé enfin eii devoir d*agir, elle trouve 
déjà bien du dé^rdre; encore est-ce une 
grande queslioh que de savoir si elle pourra 
le réparer; Ea vérité , je ne m^étonne pas 
si l'on voit tant de gens qui ne se fient pas 
tbut-à-fail à' la raison. 

Si. U n'appartient pourtant qu'à elle de 
gouverner lès hommes, et de régler tout 
dans l'univers. 

Se. Cependant elle n'est guère en ^t 
de faire valoir son autorité. Pai anî dire 
que quelque cent ans après, votre mort^ un 
philosophé platoUieien demanda à l'empe- 
reur qui régnait alors, une petite ville 
de Calabre toute ruinée, pour la rebâtir, 
la polioer selon les lois de la république 
de Platon, et l'appeler PlàtonopoBs ; mai« 
l'empereur la refiëa au philosoptie, et ne 
se fia pas assez à la raison du divin Platon, 
pour lui donner le gouvernement d'unis 
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Incoque. Juges par-là con^bi^i la raison a 
perdu de son crédit Si ^Ue était estioiable 
le moins du monde > il n'y aurait que les 
Sommes qui la pussent estinery et les hom*!- 
mes ne Testin^ent pas. 
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ARTËMISË , B^MMOND LULLE. 

AKTBXISC. 

Cthi^ m'est tout-«-£dt tiouveau. Vous di- 
tes qu'il y a un secret pour diiaîiger les mé^ 
taux en or, et que ce secret s'ti{q)eUe la. 
pierre pfailosophale y ou le grand .œuvre* 

R. LuLLE. Oui, je r«i ohercké long<« 
temps. 

Ar. li'avea^-vous ta^uvé ? 

R. LuL. Non^ mais tout le monde Ta 
qm, et on le droit encove. La vérité est que 
ce seeret-là n'est qu'une ekimèce. 

Aa. Pourquoi donc le cherehieai'Vous ? 

R. LuL. Je n'en ai été dé^usé qu'ici^ 
bas. 

Aa. C'est, ce me semble^ avoir attendu 
un peu tard. 
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ces seerets qi^*on peut trouver j qued^ soii^ 
ger à ceux qu'on ne trouvera jamais ? 
. R. LuL. Toutes les sciences ont leur chi" 
mère, après laquelle elles courent .sans la 
pouvoir attraper^ mais elles attrapent en 
chemin d'autres connaissances for^ utiles.. 
Si la chimie. a sa pierre phHosqfihale, la 
géométrie sa quadrature du. cercle, i'astro^ 
nomie ses longitu<}%s, les mécaniques leur 
mouvement perpéluel^ il est .impossible de 
trouver tout cela, mais fort.udle d<e les 
chercher.. Je vous parle une langue .que 
TOUS n'entendez peut-être pas bien,, mais 
vous entendrez-bien du moins que la mo- 
rale a aussi sa <:himère; c'est le désintéres- 
sement, la parfaite amitié. On n'y parvien- 
dra jamais, mais il est bon que Ton pré- 
tende y parvenir. Du moins en le, pré ten- 
dant , on pallient à beaucoup d'autres ver- 
tus, ou à des actions dignes de louanges et 
d'estime. . 

. Ar. Encore tmé fois, je serais d'avis 
qu'on laissât là toutes les chimères ^ et 
qu'on ne s'attachât qu'à la recherche de ce 
qui est réeL 

R. LuL. Pourrez-vous le croire? Il faut 
qu'en toutes choses les hommes se propo- 
sent un point de perfection au-deli^ même 
de leur portée. Ils ne se mettraient jamais 
en dutODUBi s'ils croyaient n'arriver qu'où 
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Us lurrîveroiit- efiectivemeiit; il faut qu'ils 
aient deviuit les yeux un terme ûnaginairc 
qui les amiue» Qui m*eÀt dit 4|ue la chimie 
n'eAt pfisd}9i^m!appF«iidr6àiiêiîre de l'or; 
je jlr'eusse nén^ifpée.* Qui vous ett dit que 
ycT^HmfiÂàéW dont- tous, xons piquiez 
à r^gMd 4^ votre mari-^ a'étaâ^ point na- 
tur^le 9 vous n'eussies! pas -pris la * peine 
'd'h^norerJa. mémoire de -Mausole par un 
tonibeau magnifique^ 'On.perdrait coura- 
ge^^si on n'était' pf s sopitemi par des idées 

fausses. 

Ajbl. .U n'est donb pas «inutile que les 
.hommes /Soient trompés? 
. »R. IaOh Comment, inutile! Si par mal- 
heiir Uf. vérité se montrait telle cpifdle est, 
loul fierait -perdu; mab: il parait bien qu'elle 
sait^ de- quelle importanoet il est qu'elle se 
. tiei^ie tqujours assez bien cachée. 
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DIALOGUE m. 

APICIUS, GALILÉE. 

•- • 

. « 

^ ' APICIUS. 

Ah ! -que je suis fâché de n'être pas né dans 
votre siède! 
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Galilek. Il me semble que' de Tliuftetir 
dont Y011& étiez ^ vous deviex totts acicoiti- 
modér assez bictn' du' siècle où tiras 'vééû- 
tes. Vous ne vooiîéz que nuai^r déliéieiï- 
semeuty et vous voub trouvâtes an itidiide 
dans Romery -justement lorsque RiMné létait 
maîtresse paisible' de Tunirers; qa*oD y 
voyait arriver de tous côtés les oiseaux et 
les poissons les plus ' rares, - et qu'enfin 
tottte la terre sembhitn^Voir été subjuguée 
par les Romains que pçur contribuer à 
leur bonne chère. 

Api. Mais mon siècle itait ignorant, et 
s^il y eût eu un homme cohimevons, j*ëuS" 
se été le chercher au bout du monde.- Les 
Voyages ne me coùtÀient rieit. SàVeÈ-vous 
celui que je fis pour une cèrtahi)e Sôrle die 
poisson dont je mangeais à'Mintume dans 
la Campanie! Onmé dit que ce* pèjssoii-ià 
était bien plus gros en Afrique : aussitôt 
j'équipe un Taisscau, et fair Voile en Afrî-^ 
que. La navigation fut difficile et dange- 
reuse. Quand néus appixîcbâines des côtes 
d'Afrique, je ne sais combien de barques 
de pécheurs yimrent au-devant de moi, car 
ils étaient déjà avertis de mon voyage , et 
m'apportèrent de cc^ poissons qui en 
étaient le sujet. Je ne lès trouvai jias plus 
gros que ceux de Mintume ; et dans le même 
moment, sans être touché de la curiosité 
de voir un pays que je n'avais jamais vu, 
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sans arotr .égard aux pnènes * de Téquipage 
qui YQulall se rafraidur à terre, j'ordoimai 
AUX pilotes que l'on retournât en Italie. 
Vona pQUYea laaoh» que j*<(uase essuyé bien 
plus Yolontiersoette fatigne'^-là pour vous. 

Ga. Je ne pu«» devôier '<tuél eût été to- 
tre de^seiiu J'étais un pauinre savant accou- 
tumé à une vie frugale, toujours attaché 
aux étoiles, et fort peu habile enri^goAls. 
Api» Mais vous avez, inventé les lunettes 
de.lopg^fe vue; 4pvès. vous on a fiiitpour. 
les oreiUes ce que vdus. aviez fait pnur les 
yç|ix, et j*eiilefids*dire qu'on.a inventé de» 
trompettes qui redoublent et grossissent la 
voix. Enfin vous avez perfectionné et vous 
4vez ai^piris aux autres à , perfectionner les 
se^ui. Jç vQus eusse prié.de. travailler pour 
le..#epift du gPiVty et d'magÎA«r.quelque ins- 
trament qui aqgmentAtle^plaisir de man* 
ger. 

ÇA..Foft bi«n, comme si le goût n'avait 
pas fiatarellement toute sa pe]:ikction. 

Ajfu Pourquoi ra->t»ll plu^t que la 
vucf 

Ga» lia -fut est aussi très*parfitite. Les 
hommes, ont . de fort bons yeux. * 

Api. Et qui sont donc les mauvais 
yeux auxquels vos lunettes peuvent ser- 
Tir? 

Ga, Ce sont les yeux «des philosophes. 
Ces gepsp^è, à qui il importe de «avoir si 
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le solcôl a dei'Udies, si. les planètes ' touiv- 
nent sur leur ceiltre, si la Toie de làît est 
coitiposée de petites -étoHes, n'ont pas les 
yeux assez.l)ons pour déoonvrir ces objets 
aussi' dairement et aussi distincteMent'qii'ii 
fiindraît; mais les amtfes' hommes Va qui 
tant cela est indifférent, ont la vue acbni- 
rable. Si tous ne vbideE que jouir 'des 
choses, rien né ivous; manque pour en 
jouir, mais^tout vous manque pouî'leÂ Con- 
naître. Les hommes n*oiit besoin de rien, 
et les'phîlosoithes ont besoin de tout*. L'art 
n'a point de nou^eaitt^ instrumens à don- 
ner aux uns, et-jàmàis'il n*en donnera- as- 
sez 'aux- audres. ■ '■; V .. • -..'i, .. : • i^ ■-• 

Api. Je consents que Fart- fie déiAUè ^pas 
au commun des hommiies dé-nottveSaux ins* 
trumens pour 'mieux manger, maâs^e vou^ 
drais quHl en donnât aux' philosophes , 
comme il leur donne des lunettes pour 
mieuxr voir, et dors je les tieiodrais bien 
payés des soins que la philosophie leur 
coûte ; car enfin à quoi sert-elle, si dlle ne 
fait des découvertes ? et qu'a-t-on à ^ire 
des dééouvertes, ^i ce n'est snr les plaisirs ? 

Ga.'II y a long-temps que l'on a fidt cette 
plainte. 

Api. Mais puisque la raison fait quelque- 
fois des acquisitions nouvelles, pourquoi 
les sens n'en feraient-ils pas aussi? Il serait 
bien plus important qu'ils en fisMtnt. 
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Ga. Bs èti Taudraient- beaucoup moins. 
Ils sont si patifaits, qu'ils' ont trouva d'à*, 
bord tous les plaisirs qui les pouvaient flat*. 
ter. Si la raison trouve de nouvelles conaais*- 
sances , il' faut l'en plaindre; c'est qu'elle 
était naturellement trè^-imparfaite. - 

Api. £t les rois de^Perse qu» proposaient 
de grandes récompenses à ceux qui inven^ ■ 
feraient de nouyeamc plaisira , étsient-ite- 
fous? 

Ga. OuL Je suis assuré qu% ne se sont- 
pas ruinés à, ces sortes de récompenses. In« 
venter de nouveaux plaisirs ! il eût £dlu au-» 
paravant faire naître dans les ^ hommes de 
nouveaux besoins. 

Api. Quoi! chaque plaisir serait fondé tur 
un besoin? J'aimerais autant abandonner- 
l'un pour l'autre. La nature ne nous aurait 
donc rien donné gratuitement ? 

Ga. Ce n'est pas m^.Êiute., Mais vous qui 
condanujiez mon av^ , vous avez plus d'in- 
térêt qu'un autre qu'il soit vrai. $'Û se trou- 
vait des plaisirs nouveaux , vous console- 
riez-vous jamais de n'avoir pas été réservé 
pour vivre dans les derniers temps où vous 
eussiez profité des découvertes de tous les 
siècl.esi? Pour les connaissances nouvelles, 
je sais qu^e vous ne les envierez pas à ceux 
qui tes auront. 

Api. J'entre dans votre sendment; ilfavo- 
rôe mes inclinations plus.que je ne crojais,. 



le. vois que ce n'c^t pa( wi gcand a^anjUge 
que kt oonoaissamoes » pimqm'eUes aouc 
abandonnées à loeux <jui veulent s'en samT , 
et que ht* nature n'a pas pris la peme d'éga- 
ler surcda lea iidmmes de tous les. siècles ; 
mais les plaisirs -sont de plus .grand ipttuu 
U yv:4iuratt eu 'trop d'injîistioe à Spiî^frir 
qu'un. siède en put avoir plus c^'un autre, 
et par .oetle Raison le partage en a été ég^l. 

■»WW^'^^>*— ^H* . f ■ ' I I I < H I II II " II . I >i— ^»»^«;f— ^— 

DIALOGUE IV. 

PLATON , MARÇUERITE D'ÉCOSStL 



Bu&G. n'icossE. 



V EWEZ à mon secours divin Platon , venez 
prendre mon parti, je vous en conjure. 

Platon. De quoi s'agit-il ? 

M. n'É. Il s'agit d'un baiser que je don- 
nai avec assez d'ardeur à un savant hom- 
me (i) fort laid. J'ai beau dire encore à 
présent pour ma justification ce que je dis 
alors ^ que jVvais voulu baiser cette bouche 
d'où étaient sorties tant de belles paroles ^ 

(i) Alain Charter. 
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il y a là je ne sols combien d'ombres qui se 
mpquent de moi y et qui me soutiennent 
que de telles Êiveurs ne sont que pour les 
juches qui sont belles, et non pour celles 
qui parlent bien» el qne la science ne doit 
point è^ payée en même monnaie que la 
beauté. Venez apprendre à ces ombres , que 
ce qui est véritablement digne de causer des 
plissions échappe à la vue, et qu*on peut 
être. chan;né du beau, même au travers de 
l'enveloppe d'un corps très-laid dont il sera 
inevêtu. 

Pi.A^ Pourquoi voulez-vous que j'aille dé- 
biter ces chofles4à ? Elles ne sont pas. vraies. 

Jtf. n'É. Vous les avez déjà débitées miUe 
et mîUe fob. > 

Pi(4A. Oui, mais c'était pendant ma vie. 
J'étais philosophe , et je voulais parler d'à- 
mpur; il n'eût pas été de ^ bienséance 
de pnon caractère que j'ei^ eçsse parlé com- 
me les auteurs des fables (i) milésiennes; 
je couvrais ces matières-là d'un galimatias 
phi^ospphique, comme d'un nuage qui em- 
pêchait que les yeux de tout le monde. ne 
les reconnussent pour ce qu'elles étaient 
. ^. n'^ Je ne crois pas que vous songiez 
à ce que vous me dites. Il f&ut bien que vous 
ayez parlé d'un autre amour que de l'amour 
.ordinaire, quand vous av^z décrit si pom- 

(x) Eomana d« ce tanpo^U. 

17.* 
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peusement ces voyages que les Âmes ailées 
font dans des cbariots sur la dernière voûte 
des cienx où elles contemplent le beau dans 
son essence; leurs chutes malheureuses d'un 
lieu sli élevé juscfue sur la terre , par la faute 
d'un de leurs chevaux qui est très-mal- aisé 
à mener; le frobsement de leurs ailes; leur 
séjour dans les cerps^ ce qui leur arrivé à la 
rencontre d'un beau visage 'qu'elles recon- 
naissent pour une copie de ce beau qu'elles 
ont vu dans le ciel; leurs ailes qui se ré- 
chauffent, qui recommencent à pousser et 
dont elles tâchent de se servii^ pour s'en- 
voler vers ce qu'elles aiment ; enfin cette 
crainte, cette horreur, cette épouvante- dont 
elles sont frappées à la vue de la beauté 
qu'elles savent qui est divine ,- cette ^inte 
fureur qui les transporte, et cette envié 
qu'elles sentent de faire des sàicrificfes à <rob- 
jet de leur amour, comme on en fait aux 
dieux. 

Pla. Je vous assure que tout cela bien en- 
tendti et fidèlement traduit, veut seulement 
dire que les beHes ][>èrsonnes sont propres 
à inspirer bien des transports. 

M. d'É. Mais,' selon vous, oti ne s'arrête 
point à la beauté t;orporelle , qui ne fait 
que rappeler lé souvenir d'une beauté infi- 
niment j^us ' charmante. ' Serait-il possible 
que tous ces mouvemens si vifs que vous 
aviçz dépeints ne fusseat causés que par de 
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grands yeux, une petite boucbe etttn teint 

frais? Ahl donnez-leur pour objet la beauté. 

de l'âme y si vous, voulez les justifier , et vous. 

justifier vousrméme de les avoir dépeints. . 

Pla. Voulez-vous que je vous dise la vé- 

sité ? La beauté de Tesprit donne* de» Tad- 

jniration, celle de Tàme donne de l'estime 

et celle, du corps de l'amour. L'estôme et 

l'admiration sont assez tranquilles; il n'y a 

que l'amour qui soit impétueux. . 

Mk n'Ë.. Vous êtes devenu libertin de* 
puis votse mort, car nour-seulement pen** 
dant votre viervous parlies un autre lan- 
gage sur l'amour , mais vous mettiez en pra- 
tique les idiées sublimes que vous en aviez 
conçues. K'avez- vous. pas été amoureux 
d'Arquéanasse de Colopboa., k>rsqu'elle 
était vieille? Ne.fites-vou$ pas. ces vers pour 
elle? 



L*aiinabl« ArtpuUntM» a mérité ma fol; . 

Elle a des rides; mais je T<na 
Une troupe d'amooxs se jouei; daa> *^ rides. 
Vous qui putes la voir avant que ses appas 
eussent du cours des ans reçu ces petits vides , 

Ab ! que ne souffrites-vous pas ? 

Assurément cette troupe d'amours qui 
se jouaient dans les rides d*Ar<p<^anass6 . 
c'éuient les agrémens de «on fispnt que I4f 



\^ 
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avait perfectibimës/yons plaigniez' c«cix ^fui 
l'avaient vae jeune , parce qne sa beauté 
avait fait des impressions trop sensibled sur 
eux, et vous aimiez en elle le mérite qui ne 
pouvait être détruit »par les années-. 

Pla. Je vous sois trop obligé dje ce que 
vous voulez bien interpréter si favorable- 
ment une petite satire que j.e fis contre Ar- 
quéanasse, qui croyait me donner de l^a- 
mour à râge^u'dle avait Mes passions n'é- 
taient point si métaphysiques que vous pen* 
sezy et je piûs vous le prouver par d'autres 
vers que j'ai faits. Si j'étais encore vivant, 
je ferais la même cérémonie que je fais faire 
« mon Socrate, lorsqu'il va parler d'amoui^ 
je me couvrirais le visage, et vous ne m'en-» 
tendriez qu'au travers d'un voile; mais ici 
ces laçons-là ne sont pas^ nécessaires. Voici 
mes vers : 

Lonqa*Agatliis, par un baiser de flamme, 
Consent à me {Miyer des- nkanx que j*ai sentis , 
Snr mes lèvres soaéaÎD. je sens venir racm âme 

Qoi veot paaaer snr cdles d<^AgatliiSé 

M. n'É. Est-ce Platon que j'entends ? 

Pla. Lui-iiiéme. 

M. n'É. Quoi ! Platon avec ses épaules 
i ennfées » sa figtxre sMeiise , et fonte la phi» 
• losopbie qtt'îl avait dans la - tète, Platon a 
^ connu.rette espèee dé baiser ? 



Des morts. Sot 

Vhk, Oui. 

M. D*É. Mais songez '-▼OU8 bien que le 
baiser que je donnai à mon savant fut tout- 
À-£ait philosophique ; et que celui que vous 
donnâtes à Totre maîtresse, ne le fut point 
du tout; que je fis votre personnage, et que 
TOUS fites le mien? 

Pla. J'en tombe d'accord; les philoso- 
fihes sont galans, tandis que ceux qui ser- 
raient né» pour être galans s'amusent à être 
philosophes. Nous laissons courir «près les 
chimères de la philosophie les gens qui né 
les connabsent pas, et nous noua rabattons 
sur ce qu'il y a de. réel. 

M. d'É. Je vois que je m'étais très-mal 
adressée à l'amant d'Agathis, pour la dé* 
fense de mon baiser. Si j'avais eu de l'amour 
pour ce savant si laid, je trouverab encore 
bien moins mon compte avec voua. Cepen- 
dant l'esprit peut causer des passions par 
lui-même, et bien en prend aux femmes. 
Elles se sauvent de ce c6té-là, si elles ne 
sont pas belles. 

Pla. Je ne sais si l'esprit cause des pas- 
sions ; mais je sais bien qu'il met le corps 
..en état d'en faire naître sai^s le secours de 
.la beauté, et luidon^ l'agrément qui lui 
manquait. £t ce qw enestune preuve , c'est 
qu'il fa|it que Iç coiips soit de la partie , et 
,fo^misse tçiiyoui^ quelque chose du sien» 
. |2'e^tpà-^e , tq^ a\4 if qins de la j^une^se; 
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les opinions commîmes sont :1a règle de» 
opinions saines , pourvu qu'on. 1^ prenne à 
contre- sens. 

R. d'U&. Ces philosoplics-Ià parlent bien 
en philosophes. C'est leur métier de médire 
des opinions commîmes et des préjugés ; ce- 
pendant il n'y a rien ni de plus oonMBode 
ni de plus utÛe. 

Stiu.. a la manière dont vous en parlez^ 
ou deidne bien que .tous, ne tous êtes pas 
mal trouvé de les suivre. 

R.DlJa.Jevous assure que, si je me dé- 
clare pour les préjugés, c'est sans intérêt; 
car au contraire, ils me donnèrent dans le 
monde un assez grand ridicule. On travail- 
lait à Rome dans les ruines pour en retirer 
des statues, et comme j'étais bon fumlptenr 
et bon peintre^ on m'avait choisi pour ju- 
ger si dles étaient antiques. Michd-'Ange, 
qui était mon concurrent, fit secrètement 
une statue de Bacchus parfaitement belle. 
Il lui rompit un doigt après l'avoir faitQ, et 
l'enfouît dans un lieu où il savais qin'on de- 
vait creuser. Dès qu'on l'eût trouvée, je dé- 
clarai qu'eUe. était antique. JVIichel- Ange 
soutint que c'était ime figure moderne. Je 
me fondius principalement sur la beauté de 
la statue, qui dans les princi]>es de l'art» 
méritait de venir d'une main grecque; et à 
force d'être contredit, je'poussai le Bacchus 
jusqu'au temps de Polydète ou de Phidias. 
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A la fin Mkhel-oAnge montra le doîgt rom- 
pu, ce qni était un rabonnement sans ré- 
plique. On se moqua de ma préoccupation, 
mais sans cette préoccupation qifeussé-je 
Élit ? J'étais juge , et cette qualité-là veut 
qu'on décide. 

Stea. Vous eussiez décidé selon la raison. 

R. d*Ub. Et la raison décide-t-elle ? Je 
n'eusse jamais su, en consuitant, si la sta- 
tue était antique ou non; j'eusse seulement su 
qu'elle était très-belle; mais le préjugé vient 
au secours, quimeditqn'nnebeUestatuedbit 
être antique, Toilà une décision, et je juge. 

St&a. Il sepoumiithienfairequelaraison 
ne fournirait pas des principes incontesta- 
bles' sur des matières aussi peu importantes 
que celie-là; mais surtout ce qui regarde*la 
conduite des bommes , elle a des décisions 
très-sùres, le malbeur est qu'on ne hi con* 
suite pas. 

R. D^Ua. Consultons^la sur quelque point, 
pour voir ce qu'elle établira. Demandons-lui 
s'il faut qu'on pleure ou qu'on rie à la mort 
de ses amis et ne ses parens. D'uncAté , vous 
dira>t-elle, ils sont perdus pour vous, plen« 
vei. D'un autre c6té , ils sont délivrés des 
misères de la vie, riez. Voilà les réponses 
de la raison : mais la coutume du. pays nous 
détermine. Nous pleurons, si elle nous l'or- 
donne ; et nous pleurons si bien , que nous 
&« concevons pas qu'on puisse rire sur 
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ee sixjet-là; ou nous en rions , et nous ea 
rions si hien , que nous ne concevons pas 
qu'on puisse' pleurer. 

St&a. La raison n'est pas toujours si irré- 
solue. Elle laisse à £aire au préjugé ce qui 
ne mérite pas qu'elle fasse elle-même; mais 
sur combien de choses très -considérables 
a-t-elle des idées nettes, d'où elle tire des 
conséquences qui ne le sont pas moia& ? 

R. n'Ua. Je suis fort trompé si dles ne 
sont en petit nombre, ces idées nettes. 

St&à. Il n'impo]*te , 6n ne doit ajouter 
qu'à elles une foi entière. 

R. D'tfa. Cela ne se peut, parce que la 
raison nous propose un trop petit nombre 
de maximes certaines , et que notre esprit 
est fait pour en croire davantage. Ainsi le 
surplus de son inclination à croire va au 
profit des préjugés^ .et les. &usses opinions 
achèvent de la remplir. 

Stiia..£)i!. quel besoin de se jeter dans 
l'erreur ? ne peut-on pas dans les choses, 
douteuses suspendre sou jugement? La rai- 
son s'arrête quand eUe ne sait quel chemin 
prendre. 

R. D'tJa. Vous dites vrai : elle n'a point 
alors d'autre secret pour ne point s'écarter, 
que dé ne pas faire un seul pas ; mais cette 
situation est un état violent pour l'esprit 
humain; il est en mouvement, il faut qu'il 
JUrUle. Tout le monde ne sait pas, dquterî om 
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a !>esbm'de lumières pour y parrcnir, et de 
farce pour s'en tenir là. D'ailleurs le douté 
eu sans action, et il faut de l'action parmi 
lé^ hommes. 

••STiiA. Aussi doit-on corfseirer les pr^ugé» 
delà coatumepoiir'agLi^ comme un aiitre 
homme; mais on doit se défaire des préjugés 
de-Tesprit-pour penser en homme sage. 

'B.. b'Uà. Il vaut mieux les conserver tous. 
VôQs ignorez apparemment les deux répon- 
ses dé* ce vieillard sàmnit^é^ à qui ceux de 
sa* nation etfrojèrent demander ce qu'ils 
âvftieM à' ifàirëy quarid' ih éui'ent enfermé 
dans le' pas de^' Fourché!» Caudînes toute 
rérmiée des Romains, le^rs ennemis mor- 
telà,' et qu'ils forent en pouvoir d'ordon- 
ner souverainement de leur destinée. Le 
vieillard répondit que Ton passât au fil de 
l'épée . tous4e& Romains. Son avis parut 
trop dur et trop cruel, et les Samnites ren- 
voyèrent vers lui pour .lui en représenter 
les inconvéniéns.-Il ré{)bn(iit cfué l'on don- 
nât la vie à tous les Romains, sans condi- 
tions. On ne suivit ni l'un nil'aut^re conseil, 
et on s^en trouva mal. Il en va de même des 
préjugés; il taut les conserver tous, qu les 
exterminer tous : absolument. Autrement 
ceux dont vous vous êtes défait vous font 
entrer en défiance de toutes les opinions- 
qui vous restent. Le malheur d'être trompé 
sur hien des choises n'est pas récompensé 
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comme lenr accusatrice aupf es ^a rpubliç » 
si elles m'eussent jpr^p beaucoup plus sé- 
vère qu'elle». ; ,^. .',,'. . jy... . 
. Lu. Ëlle's.vçu;^ .étajj^At en. mérité îoft 
obligées , ejt; suiTtou^t la .prjucesse ,*: q^ AtÂlt 
asses beureusç 4'AVpi^' ti^oùy^^jo;^ inère 
pour ses eiVfî^fis, .£( .^e \,b^^ ei^f^PnixMH 
ellequ'un? . ; ,., ..;,,,; ... •»..., ..> . 
• B. Plom. Non..,. ' ■;.... .,, ■:\,,.\, > 

Lu. Je m'en étçni^e^ elle deysLit.ippo^tçK 
davantage de la commodité. qij[fel^,.ai^^îts 
car vous ne .vous embarrassiez ipoi^itidtt 
tout de la réputation. .■ / ., 

. B. Plom. Je vjus vous «uxprendre. Sa- 
chez que rindifférence. quej.'ai eue poui; Ja. 
réputation m'a réussi. La vérité, s'^st :fait 
connaître malgi*^ tçus mes.^pui#.,.et pi^.a 
démêlé à la fia que le. prince cj^i^pa^^ît 
pour mon fils^ne Tétait poînt^ on m'a r.en4\i 
plus de justicç. qiie je n'en deraan^)^,; et 
il me semble qu'on m'avait. voi^Ur^écpWr 
penser par-là dcice que je n'avais, pp^ 
fait parade dc^ma, vertu , et de pç :q%e| j-â- 
vais généreusemqit dispensé le pid>l^,de 
Testimé qw'ilme.deyaif. , . ;j. . 

Lu. Voilà une belle espèce de générositél 
U ne faut, point làrdç^sus finire de grâce au 
public. . .,,,,*. 

B. Plom. Vous le jcroyez ? il est^bie^bir 
zarre.; il tàcbe quelquefois à se pivedter 
contre ceux q^i prétendent lui.impom 



lé» V tiét «tee la princesse' qné je vous ai 
hknïïVÊriéé^' une intrigue à laquelle je servis 
de prétexte; mais la chose «ilLt plus loin. La 
6lfinc^âiè ihé pHriâ: de vbiiloir bien aussi être 
ta fAère d un petit princfé quî'viitt au joiir, 
étff éiWkcntiS potilr lui feii»c ^Ikbîr. Vous 
Tbâà biën4étonnée ? ïf avéz-^ous pas (M dire 
qiie quelque mérite qu'ait une persôhne» 
il faut qu'elle se mette encore au-dessus de 
èé'tnéi'lte pal* le peu d*éstfime qtf elle en doit 
^ire; que les* g(ens< d'esprit , par exemple, 
doivent :être eh cette matière au-dessus dé 
leur esprit même ? Pour moi j*éttfis au-des^ 
stDâ de ma ré^tà, j'en amisplus que je ne 
the souciais d^en avoir. 

-L^GHic^. B6ri! vous badinez, on ne 
X>ê^t jdmaîi en avoir trop. 

B. Plom. Sérieusement, (foi voudrait 
me renvoyer au monde , k condition que 
je serais une personne accomplie, je né 
ctbîs 'pas que j'acceptasse le parti; je sais 
tfà'étant si parfaite, je doAirerais du eba- 
grin' à trop de gens ; je demanderais tou- 
jcfurs à avoir quekjue défiiut ou quelque 
faiblesse pour la consolation* de ceux ave<ï 
qui j'aurais à vivre. 

* LtJ. C'est-à-&ie, qu'en faverar des fem- 
mes qui n'avaient pas tant de vertu, vous 
afî^ét un peu adouci la vôtre. 

*B.'Plom. j'en avais adouci les. apparen- 
te^, i^ peur- qu^éUes ne me regardasseitt 
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taer qiii^ dans nnè asiemblëe dé p«»eiis. La 
vertu n'esl-eUe pas cooitente du témoignage 
m'elfe se- vend à ellennéme? K'est*il pas 
crnne grande àilie de ittéporiser cette- àtS^ 
mère de ^oôée ? 

Lu. 11 s-m font bien gaidcr. Ce semit 
ime soges^ trop dangereuse. Cette cki^ 
mère-là est ce qu'il y a de plus puisant an 
mohide. Elle est l'âme de tout , on ia pré- 
fère à tout; et Toyez comme eUe peuple les 
Chanhps-Éljsées : la gloire nous amène ici 
plus de gens que la fièvre. Je suis du nom* 
bre de ceux qnVUe y a amenés; j'en pois 
parler. 

B. Plox. Vous êtes donc bien prise pour 
dupe 9 aussi-bien qu'eux, vous qui êtes 
morte de cette maladie-4à ? Car du moment 
qu^on est ici^bas, toute la gloire imagina* 
ble ne fait aucun bien. 

Li% C'est* là un des secrets du lieu où 
nous sommes; il ne faut pas que les vivans 
le sachent 

B. Plom. Quel mal y aurait-il qu'ils se 
défissent df une idée qui le^ -trompe ? 

Lit. On ne fwait plti& d'actions hérow 
ques. 

fi. PlOM; PourqlKM? On les ferait par 
la vue de son devoir. C'est- une thc bien 
plus noble. Elle n'«8t fondée que sur la 
raison. . • 

Lu. Et c'est jmiement ce qui la rend 



«fop fdibk. La*glbit« a'«^ fanait (|«e sn^ 
riinagiiiâtioiii , et elle est bien phiû f6rtr. 
La raison 'eUe-méine n'approuveiraît pw 
q[iie les hoiôme» ne se conduisissent' que 
par elle ; elle sait Iro^ <piek seoônrs de ïi^ 
magination lui'iëstnételsaife. Lorsque €ar^ 
tins était snr le .point de se sacrifier pour 
sa patrie, et de sauter tout armé , et à che- 
val, dans ce gouffre qui s*était ouvert au 
milieu de Rome, si on lui eût dit : liest 
de voire devoir de vous jeter dans cet obi- 
me; mais soyez sûr que personne ne par- 
iera jamais de voire fiction , de bonde 
foi, je crains bien que Curtius n'eût fiiit 
retourner son cheval en arrière. Pour 
moi je ne réponds point que je me fusse 
tuée f si je n'eusse envisagé que mon de- 
voir. Pourquoi me tuer? J'eusse cru que 
mon devoir n'était point blessé par la vio- 
lence qu'on m'avait faite; tout au plus 
j'eusse cru le satis&ire par des larmes; 
mais pour se faire un nom , il fallait se 
percer le sein, et je me le perçai. 

B. Plom. Vous dirai-jece que j'en pense? 
J'aimerais autant qu'on ne fît point de 
grandes actions , que de les faire par un 
principe aussi faux que celui de la gloire. 

Lu. Vous allez un peu trop vite. Au 
fond , tous les devoirs se trouvent remplis , 
quoi^'on ne les remplisse pas par la vue 
du devoir; toutes les grandes actions qui 

II. 
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doivenbétie iule» par kftlianuiieft se trou* 
rent hkÉes : enfinvUordne ^que -la ikature a 
Monln établir, âaasf Fiuifwis, ya toujoars 
son tram; ce qu'il y a àidir», «c'est que, ce 
qae'la nature nTattiait pastobtettu de nota» 
rabdn^ ellelbbiknt denotre folie/ 
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DIALOGUE L 

SOLIMAN, JULIETTE DE GON- ' 

24GtJ£. \ ' 

SOLIVAH. '*' 



Ab! pourquoi est-^ ici la première fois 
que je vous vois? Pourquoi ai-je perdu 
tonte la peine que j'ai prise pendant ma 
vie à vous faire chercher? J'eusse eu dans 
mon sérail la plus l>elle personne de ri-»> 
talie , et à présent je ne vois qu'une ombrt 
qui n'a point de traits , et qui ressemble à 
toutes les autres. ' 

J. DB GoNZAOus. Je ne puis trop vous 
remercier de l'amour que vous eûtes pour. 
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moi, sur la réputation que j'avais d'être 
belle. Cela même redoubla beaucoup cette 
réputation , et je tous dois les plus agréa- 
bles momens que j'ai passés. Surtout je me 
souviendrai toujours avec plaisir de la nuit 
où. le*pirate Barberousie , à qui vous :ivieë 
àonnê brdre de ni'ènlever , pensa me su]> 
prendre dans Gayette et m'obligea de sor» 
tir de la ville dans un désordre et avec une 
précipitation extrêmes. 

So. Par quelle raison preniez-vons la 
fuite, si voifs étiez ,bien ^ise qu'on vous 
cherchât de ma part ! 

J. DE GoH. J'étais ravie qu'on me cher- 
chât^ et plus encore qu'on ne put m'a^tra- 
per. Rien ne me flattait plus que de penser 
que je manquais au bonheur de l'heureux 
Soliman , et qu'on me trouvait à dire dans 
le sérail 9 dans un Heu jii.rempli de belles 
personnes; mais je n'en voulais pas davan- 
tage. Le sérail n'est agréable que pour cd- 
lesr^qui y «sont spuhaitées, et non pour ce^ 
^s qu'on y renfenne. 

^o. J]e vois bien ce qui vous Ê^sait peur; 
^e grajid nomt^re de Rivales ne vous eût 
point accommodée. Peut-^étre aussi crai- 
gniez-vous que parmi tant de femmes ai^ 
^nables, U y en eût bea^itoup qui ne fis* 
sent que servir d'ornement; an sérail. 
; Jr p« Gos; Vous me donnez là de jolis 
featimeua. 
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So» Qtt'est-ce que le térail avait dbne de 
si terrilite? 

J. DB GoN. J'y eusse été blessëe au det- 
nier pmiit delà Tanité de tous autres aul- 
tans qui , pour faire montre de ^otre gran- 
■4eiir» y enfermei je ne. sais combien de 
<bctUes pénonnes dbnt la plupart vous sont 
inntiksy *et ne laiuent pas d*étre perdues 
pour le reste de la terre. D'ailleurs croyez- 
Tous que l'on s'aooommode d'un amant 
■dont les déclarations d'amour sont des or- 
llres indispensables, et qui ne^soupire que 
sur le ton d'une autcwitë absolue? Non, je 
n'étais pas propre pour le séiail,, il n'était 
pas besoin que vous me fissiez dierchec> je 
n'eusse jamais Êiit votre bonbeur. 

So. Comment en étes^vous si sûre T 

J; PB GoH. C'est que je sais que vous 
ili'eussiez pas lait le mien. t 

Sok le n'entends pas bfen laiconscquen- 
.ce. Qu'importe que j'eusse fait ^VOtrc bon^» 
beur ou. non ? 

J. ne (Goxf. QuolI vous, concevez qu'on 
puisse être beureux en amo«l^ par une 
penonne que l'on ne rend' pas beureuse;. 
qu'il y ait y. pour aii^i duire , des plaisirs so- 
litaires qui n'aient pas besoin de se com- 
^muniquer; et qu'on en jouisse quand on 
ne les donne pas? Âbl ces sentimens font 
.borreur à des cœurs bien faits. ' 

So. Je suis Turc : il me serait pardon- 

17.* 
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nable de n'avoir pas toute la dëKcafèsse 
possible. Cependant il me semble que je 
n'éi pas.taBt de tort. Ne venez-TÔus pas de 
condamner bien fortement la vanité ? 

J. DK'Goif. OiïL . t 

Soi £t n'esNce pas nn mouvement de va- 
nité que de vouloir faire le bonheur des 
autres ? N)es]>K;e pas une fierté insuppor- 
table de ne consentir, que' vous me rendiez 
beureux q1i*à condition que je vous vendrai 
heureuse >auBsi? Un sultan est «plus mo- 
deste 4 iil*reeoit du plaisir de beaucoup de 
femmes très^aimables, à qui H ne se pique 
point d*eti donner. Ne riex point; de œ rai- 
sonnement, ^il est phis solide qu'il ne vous 
parait. Songea^y ^ étudiez le cœur humain , 
et vOu& èrouverez que cette délicatesse que 
vous estimiez tant n*est qu'une e^oe de 
rétribution orgueilleuse ; on ne veut rien 
-devi(|iîrfcj«"o ' • •'' » 

• 'il seGoK. Hé bien donc! je conviens 
que la vanité est nécessaire. t 

Sa Vons'laoblàmiez tailf tout â l'heure! 
• J. ADf Qws. Oui, celle donlt je parlais; 
mais j'approuve fort celle-eL Avez*vous de 
la peine à concevoir que les* bonnes qua- 
lités d'un homme tiennent à d'autres qui 
sont ma^uvaises, et qu'il serait dangereux 
de le guéijîr de ses déûiuts ? 

So^ Mais on ne sait à quoi s^en tenir. 
Que Êiul>*il donc penser deila vanit?é ?* 
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J. D£ GoN. A un certain point, c'est -vice; 
on peu en deçà , c'est vertu. 
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PAAÀCELSE, MOLIÈRK 

MOLXiRE. 

N'y eùt-il que votre nom, je ser.iis chan- 
mé de vous, Paracelse! On croirait que 
vous seriez quelque Grec ou quelque Latin, 
et on Yie s*avîiseraît jamais de penser que 
Paracelse était un philosophe suisse. 

Pauagelse. J'ai rendu ce nom aussi il* 
lustre qu'il est beau. Mes. ouvrages sont 
d'un grand secours à tous ceux qui veu- 
lent entrer dans les secrets de la nature, et 
surtout à ceux qui s'élèvent jusqu'à la con- 
naissance des génies et des habitans élé- 
mentaires. 

Mo. Je copçois aisément 'que ce sont là 
les vraies sciences. Connaître les hommes 
que l'on voit tous les jours, ce n'est rien; 
mais connaître les génies qu^ l'on ' ne voit 
point , c'est tout autre chose. 

P*. Sans dOttteJj'ai enseigné fort exae- 
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tement quelle est leur ^nature, quds aont 
leurs emplois, leurs indioations, Icfors dtf- 
férens ordres, quels pouYoirs ib <»t dans 
rumyers. 

Mo. Que vous étiez heureux d'ayoir ion* 
tes ces lumières I Car k plus forte raison 
TOUS saviez parfaitement tout ce qui re- 
garde rhomme; et cependant beaucoup de 
personnes n'ont pu seulement aller jusque- 
là. 

Pa. Oh ! il n*y a si petit philosophe qui 
n'y soit parvenu. 

Mo. Je lé crois. Vous n'aviez donc plus 
jrien qui vous* embarrassât sur la nature de 
l'âme humaine, sur ses. foncdonsi sur son 
union avec le corps? 

Pa. Franchement il ne se p^ut pas qu'il 
né reste toujours quelques <]^ctdtés sur 
ces matières; . mais .enfin on en sait autant 
que la philosophie en pe^it apprendre. 

Mo. £t vous n'eu saviez pas davantage ? 

Pa. Non. N'est-ce pas bifen assez? 

Mo. Assez? Ce n'est rien du tout. £t 
votus saufiçz ainsi par-dessus les hommes 
que vous ne connaissiez pas , pour all^ 
aux génies? 

Pa. Les génies ont quelque diose qui pi- 
que bien plus la curiosité naturelle. ' 

Mo.. Qui; mais il n'est pardomu^ble< de 
songer à eujf. qu'après qu'on n'a plus rien 
à CQnoaitre dam. tes biUKuaes. 0» .dirait 
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que r^ftprit banu^îii a tout épubë , qnand 
oa voit qu'Use forme des objets de seien** 
ces qui n*ont peut-être aueune réalité, et 
doat il s'embarrasse à plaisir; cependant il 
est sur que des objets très-réda lui don- 
neraient, s*il voulait, assez d'occupation. 

Pa. L'esprit néglige naturenement les 
sciences t|:t>p simple y et court >après celles 
qui soi^t iny^térieuses. Il n'y a que celles-là 
sur lesquelles il puisse exercer toute aon 
activité. 

Mo. Tant pis pour l'esprit, ce que voua 
dites est tout-à-fait à sa honte. La vérité se 
présente à lui; mais parce qu'elle est sim- 
ple, il ne la reconniiit point, et il p^rend 
des mystères ridicules pour elle, seule* 
ment parce que ce sont des mystères. Je 
suis persuadé que si la plupart des gens 
voyaient l'ordre de l'univers tel qu'il^st^ 
comme il n'y remarqueraient ni vertufVhi 
nombres , ni piropriété des planètes, ni £i-- 
talitiés attachées à de certains temps ou à de 
certaines révolutions, ils ne pourraient pas 
s'empêcher de dire sur cet ordre admirable : 
jQufU! n'^t-^e que cela ^ 

Pa. Vous traitez de ridicule des my^ 
tères où ,vous n'avez su pénétrer, et qui 
en effet sont réservés aux grands hom- 
mes. 

Mo. J'estime bien plus ceux qui ne comr- 
prenneot point ces mystères-là que ceux 
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qui li^ cbiif|i]:«illieAt )• mais •maDieiireuse« 
mentiabaakrç^'n'à'îias fait't^t le* monde 
capable de n^f^tieb ^tèridrèî ' 
• FAJMai|»Tatt»'qttedééîdèïà^'mntd'an- 

dant Voljfevn'y? v> . ' •" * - 

Mov^Iïhii biéli«r'bieil' dlfféi^nt du TÔtre. 
Vous avicB; étudié' les veitàs êeê' génies, 
€t moi » j'»i( étiidié ^ les - sottiâeâ ' dès* Hom- 
mes. •*'-•• 1 ' ' ,.-.:.?'.-. •« 

Pa. Voilà une belle étude ! Ne sait-on pas 
Imsu queletbdmmes sont sujets* à* &ire as- 
sez desotlises? ' 

Mo. On le sait en g^os et confusément , 
mais il en' faut Tenir aux détails, et alors 
on est surpris de l'étendne de cette science. 

. pAcEt à la fin, quel usage en fesîez- 
vous? • '» 

• Mô^ J'assemblais dans un certain - lien le 
plus gtuind nombre dé gens que je pou- 
vais y. Qt> là je ïeur élisais voir«c^*ib étaient 
tous' des sots. ' 

Fa; Il fallait de terribles discours pour 
leur persîiader une pareille -véritél^ 

Mo» Rien n'est plus facile. On lèùr prou- 
ve leurs sottises sans employer de grands 
tours d'éloquence, ni des raisonnemens 
bien médités. Ce qu'ils font est si ridicule, 
qu'il ne faut qu'en faire autant devant 
eux, et vous les voyez aussitôt crever de 
lire. 



P&.iTe'ivpu^. «étends I .vouaiéties couié- 
dieu. Po^r fflpi,^ jç ne conooistpas le plai- 
sir qif'oB. f^ireiid kM e^médifi,. Ont y* va rire 
des.nusui^ ^'elle. représente, >èt que. ue 
rit-oa deS| nievurs inâmç$ i • • ' • 

Mo, . Pqiu; jrice.4e^ choaes du 'inôiMle 9 : .U 
faut exi.ip^elque4«^n»en èlve>debor8', et la 
comédie vous, ea tire. ïUle i^ous donpe tout 
en -speçtaçjl^^.coinme» si vpu» n'y. «vies point 
de part. i < ; 

Pa^ lil^iifi en ventre. auasiiÀi dansfeeLtout 
dont on ^'étaittôiaqûié, «t on rècamnenoe 
à en £Eijf ^ partie. - 

Mo. .^<w douter ^«^ LVMitnejeur en «ne 
diTv^fprtis^oyti jefisiçî «ee kbleâii|\ oeaujet. 
Un. jennA iûae|i|U .veiait* avec- la ^maa-vaite 
gt*àce qu^ont ton» ceux deison cspèds quand 
ils yQ]^nt4> et pendant ce vol d*unii6ofi(ént, 
qui net Vélçyaiti qu'à* mn «pied de tevre , il inr 
•ultaitau.tteftte;de^la feassenroun' M^Uieu* 
reufp .t^imanfi-f dUak-il vyiftrvoi&r «loiV au^ 
4essouJi\ d^.moi^^i^ vptw ne . jatjea pas /en» 
drfi çinsi. h^(^ ajuf:$, La| moquerie, fat ooinrte , 
lV>i$Qn>f:et€|^lla dans le Biéme teni|^s. " ■ 

.,PA..A.quoi! doiMitMffvent lea«l réflexions' 
que Ifi.qqmMi^iCMd.foûret, ^puisqu'elle» rea^ 
seaiblend ^ttU '¥oli de ..céC oison » ekiqii'au 
même ipstant onir^tooibe dans* lest sottises 
comm>Hnes?/ \ ,"- f\ -.li...! » •»}• 
^ ,< Mo.iC'estfbeaucoup ijfue de B'étr&moqué 
de. soi ^ Im nature nous y a ^onné^u^e mex^ 



3s4 DSHOCtfS 

▼eUieuse iâéUxé pour tMms enip$£)iêr d'Ilre 
la dfipe de lîbn&^niénies. Combien de fois 
anÎTe^t-îl que ^kffs le tént]^ <iii*kjite parik 
d« noi|s fût quelque chose avec afdeur et 
avec empressement y une antî^^ partie s'en 
Inoqâe? Et VU en étak besbm ffiéme, on 
trouYerait encore une troBvkne piârtie qm 
se moquerait des deint premières ensétti- 
ble« fie dirait-on pas qae tliomme soit tût 
de pièces rapportées ? 

Pa. Jené y^ pas qtt*»l y ait iiiatîèrè sur 
tout cela d'exercer, beau^up son esprit. 
Quelques légères réflexions, (Quelques plai* 
santevies souvent mal fondées y nie méritent 
paonne grande f^time; mats qneîs éflbrts 
de méditation ne faudrait-il pas' fbirépour 
traiter des ;»QJets plus relevés ? > 

Moi ^ous revenea à ios génies; et moi 
je ne reconnais que mes sots. Gepenviant, 
quoique je n'aie jamais travaillé que sur 
ce& sujets si exposés anx yeux" de tout le 
monde, je puis tous prédure ^e mes co- 
médies vivront plus* que vos st^timeâ oïl- 
vrages. Tout est sujet aux eli9ttg>emétis de 
la n&ode, left>produefîoiiS' de reprit ne sont 
pas au-dessus: de la destmj^e àèi habits. J'ai 
yra jc'ne sj^is combien de Uvi^s <et de genres 
d'écrire enterrés ^Vec leurs' auteurs , ainsi 
que chez de certains peuples on «enterre 
avec le&nrorts lesidioses qui léiir Oiit éèé les 
^Ihs précieuse» pendant lenr vie. Je connais 
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patlakéinent quelles peuvent être les révo- 
Intions de Tempire des lettres , et avec tout 
cela je garantis la durée de mes pièces. J'en 
«aïs bien la raison. Qui yeut peindre pour 
l'immortalité doit peindre des sots. 



DIALOGUE III. 



MARIE STUàRT, DAVID RICCÏO. 



DATID AlCGIO. 

rioN, je ne me consolerai jamais de nà 
tnort 

M. Stuakt. Il me semble cependant 
qu'ellie fut assez belle pour un musicien. Il 
fallut ^ue les principaux seigneurs de la 
cour d*Écosse, et le roi mon mari lui* 
Inème, conspirassent contre toi; et Von n'a 
jamais plris plus de mesures hi fait plus àt 
façon pour faire mourir aucun prince. 

D. RiG. Une mort si magnifique n^était 
point faite pour un misérable joueur d& 
luth, que la pauvreté avait envoyé dïtali* 
en Ecosse; il eût mieux valu que vqu& 
m'eussiez laissé passer doucemeiitmesjoiln 
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à TOlre musique , que de m'éiever dans un 
rang de ministre d*état, qui a sans doute 
abrégé ma vie. 

M. Stua&t. Je n'eusse jamais cru te 
trouver si peu sensible aux grâces que je 
Vai faites. Était-ce une légère distinction 
que de te recevoir tous les jours seul à ma 
table? Crois-moi, Biccio, une fiiveur de 
-cette nature ne faisait point de tort à ta ré- 
putation.. . 

D. Rio. Elle ne me fit point d'autre tort, 
^inon qu'il fallut mourir pour l'avoir reçue 
trop souvent. Hélas I je dinais téte-à-téte 
iivec vous comme à l'ordinaire, lorsque je 
vis entrer le roi accompagné de celui qui 
avait été choisi pour être un de mes meur- 
triers, parce que c'était le plus affreux 
Écossais qui ait jamais été, et qu'une lon- 
gue fièvre quarte dont il relevait l'avait ea- 
core rendu plus effroyable. Je ne sais s'il me 
donna quelques coups; mais autant qu'U 
m'en souvient, je mourus de la seule 
-frayeur que sa vue me fit. 

,M. Stuart. J'ai rendu tant d'honneur à 
ta mémoire, que je t'ai fait mettre dans le 
tombeau d<;s rois d'Ecosse* 
^ I>. RiCt Je suis dans le tombeau des rois 
.^IKçp^seJl . 
., JW.i^TUfRT. Il n'est rien de plus vrai. 

D. Ri«, J'ai $i peu senti le bien' que cela 
in^af^Ut^i^ii^ vous m'en Apprenez mainte- 
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nant la première nouvelle. O mon luth ! 
faut-il que je t'aie quitté , pour m'amuser à 
l^ouyemer un royaume ? 

M. Stca&t. Tu te plains ? Songe que ma 
mort a été mille fois plus malheureuse que 
la tienne. 

D» RiG. Oh I vous étiez née dans une con-» 
dition sujette à 3e grands revers; mais mot 
j'étais né pour mourir dans mon lit. La 
nature m'avait mis dans la meilleure situa- 
tion du monde pour cela; point de bien, 
beaucoup d'obscurité ; un peu de voix seoH 
lement» et de génie pour jouer du luth. 

M. Stuart. Ton luth te tient toujoiu^ au 
cœur. Hé bien ! tu as eu un méchant mo- 
ment; mais combien as-tu eu auparavant 
de journées agréables? Qu'eusses-tu fait , 
si tu n'eusses jamais été que musicien ? Tu 
te serais bien ennuyé dans une fortune si 
médiocre. 

D. Ric. J'eusse cherché mon bonheur 
dans moi-même. 

M. Stuart. Va, tu es un fou. Tu t'es 
gâté depuis ta mort par des réflexions oisi- 
ves, ou par le commerce que tu as eu avec 
les philosophes qui sont ici. C'est bien aux 
hommes à avoir leur bonheur dans eux- 
mêmes. 

D. RiG. Il ne leur manque que d'en être 
persuadés. Un poète de mon pays a décrit 
un château enchanté, où des amans et des 



qui, ayant pris ce nom l'un après Fautre 
avaient été reconnus pour ce qu'ils étaient , 
et avaient péri malheureusement. Vous de- 
viez bien vous donner la peine d'imaginer 
quelque tromperie plus nouvelle; il n'y a 
plus d'apparence que celle-là, qui était déjà 
usée, dût réussir. 

Le faux Dé. Entre nous, les Moscovites 
ne sont pas des peuples bien raffinés. C'est 
leur folie de prétendre ressembler aux an- 
ciens Grecs; mais Dieu sait sur quoi cela 
est fondé. 

Des. Encore n'étaient-ils pas si sots, qu'ils 
pussent se laisser duper par trois faux Dé- 
métrius de suite. Je suis assuré que , quand 
vous commençâtes à vouloir passer pour 
prince , ils disaient presque tous d'un air 
de dédain : Quoi ! est-il question encore 
de voir des Démétritts? 

Le faux D£ Je ne laissai pourtant pas de 
me faire un parti considérable. Le nom de 
Démétrius était aimé, on courait toujours 
après ce nom. Vous savez ce que c'est que 
le peuple. 

Des. Et le mauvais succès qu'avaient eu 
les deux autres Démétrius, ne vous faisait- 
il point de peur ? 

Le Faux Dé. Au contraire, il m'encou- 
rageait. Ne devait - on pas croire qu'il 
faUait être le vrai Démétrius, pour oser 
paraître après ce qui était arrivé aux deux 
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antres ? C'était encore assez de hardiesse, 
qu^que Trai Démétrius qu'on fût. 

Des. Mais quand tous eussiez été le pre- 
mier qui eussiez pris ce nom, comment 
aviez-vous le front de le prendre , sans 
^tre assuré de le pouvoir soutenir par des 
preuves très-vraisemblables? 

Le Faux Di, Mais vous qui me faites 
tant de questions, et qui êtes si difficile à 
contenter, comment osiez-vousvous ériger- 
en chef d'une philosophie nouvelle, où tou- 
tes lesvé.ités inconnues jusqu'alors devaient 
être renfermées ? 

Des. J'avais trouvé beaucoup de choses. 
assez apparentes pour me pouvoir flatter 
qu'elles étaient vraies, et assez nouvelles 
pour pouvoir &ire une secte à part. 

Lb tkvxDè, Et n'^tiez-vons point effrayé 
par l'exemple de tant de philosophes qui,, 
avec des opinions aussi fondées que les vô- 
tres, n'avaient pas laissé d'être reconnus à 
la fin pour de mauvais philosophes? On 
vous en nommerait un nombre prodigieux 
et vous ne me sauriez nommer que deux 
faux Démétrius qui avaient été av2\nt moi. 
Je n'étais que le troisième dans mon es- 
pèce qui eût entrepris de tromperies Mos- 
covites; mais vous n'étiez pas le millième 
dans la vôtre, qui eussiez entrepris d'en 
faire accroire à tous les hommes. 

Des. Vous saviez bien que vous n'étiez 
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pas le prînoé Bëmétrius; mais moi je n'ai 
publié que ce que j*ai cra/vrai, et je ne 
l'ai pas cru sans appar^ice. Je ne sui« re- 
tenu, de ma philosophie que depuis que je 
suis ici. 

Lk faux Di. n n'importe, Totre bonne 
foi n'empêchait pas que tous n'eussiez be- 
soin de hardiesse pour assurer hautement 
que vous aviez enfin découvert la vérité. 
On a déjà été trompé par tant d'autres 
qui l'assuraient aussi, que quand il se pré- 
sente de nouveaux philosophes, je m'étonne 
que tout le monde ne dise pas d'une voix : 
Quoi! est-il etèéùre question de philosophes 
et de philosophie ? 

I>ES. On a quelque raison d'être toujours 
trompé par les promesses des philosophes. 
Il se découvre de temps en temps quelques 
petites vérités peu impartantes, niais qui 
amusent. Pour ce qui regarde le fond de la 
philosophie, j'avoue que cela n'avance 
guère. Je crois aussi que l'on tronve quel- 
quefois la vérité sur des articles considéra- 
bles; mais le malheur est qu'on ne sait pas 
qu'on l'ait trouvée; car la philosophie ( je 
crois qu'un mopt peut dire tout ce qu'il veut) 
ressemble à un certain jeu à quoi jouent les 
enians, ou l'un d'entre eux quia les yeux 
bandés, court après les autres. S'il en at-* 
trape quelqu'un, il est obligé de le nommer; 
d'il ne le nomme pas, il faut qu'il lâ,che sa 
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prise et recommence à courir. Il en va de 
même de la vérité. Il n'est pas que nous au- 
tres philosophes, quoique nous ayons les 
feux bandés , nous ne l'attrapions quelque^ 
fois ; mais quoi ! nous ne lui pouvons pas 
soutenir que c'est elle que nous avons at- 
trapée, et dès ce moment-là elle échappe. 

LiE FAUX DÉ. Il n'est que trop visible qu'elle 
n'est point faite pour nous. Aussi vous verrez 
qu'à la fin on ne songera plus à la trouver } 
on perdra courage, et on fera bien. 

Des. Je vous garantis que votre prédic- 
tion n'est pas bonne. Les hommes ont un 
courage incroyable pour les choses dont ils 
sont une fois entêtés. Chacun croit que ce 
qui a été refusé à tous les autres lui est ré- 
servé. Dans vingt- quatre mille ans il vien- 
dra des philosophes qui se vanteront de dé- 
truire toutes les erreurs qui auront régné 
pendant trente mille, et il y aura des gens 
qui croiront qu'en effet on ne fera alors 
que commencer à ouvrir les yeux. 

Le faux Dé. Quoi ! c'était hasarder infi- 
niment, que de vouloir tromper les Mos- 
covites pour la troisième fois ; et à vouloir 
tromper tous les hommes pour la trente 
millième, il n'y aura rien à hasarder. Ils 
sont donc encore plus dupes que les Mos- 
covites ! 

Des. Oui, sur le chapitre de la,, vérité. 
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Us en sont pins amoureiix que les Mosco- 
TÎtes ne l'étaient du nom de Démétrîus. 

Le FA.UXDÉ. Si j'avais à recommencer, 
je ne voudrab point être faux Démétrius, 
je me ferais philosophe ; mab si on Tenait 
à se dégoûter de la philosophie et à se dé- 
sespérer de pouvoir découvrir la vérité..^., 
car je craindrais toujours cela. 

Des. Vous aviez bien plus sujet de crain- 
dre quand vous étiez prince. Croyez que 
les hommes ne se décourageront point ; cela 
ne leur arrivera jamais. Puisque les moder- 
nes ne découvrent pas la vérité plus que les 
anciens y il est bien juste qu'ils aient au 
moins autant d'espérance de la découvrir. 
Cette espérance est toujours agréable , 
quoique vaine. Si la vérité n'est due ni aux 
uns ni aux autres, du moins le plaisir de 
la même erreur leur est dû. 



DIALOGUE V. 

LA DUCHESSE DE VALENTINOIS , 
ANNE DE BOULEN. 

ÀNVE DE BOULEir. 

J'ADvniE votre bonheur. U semble que 
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Samt-Yalier, votre père, ne eommette nn 
crime que pour fiiire votre fortune. Il est 
condamné à perdre la tète, vous allez de- 
mander sa gràce au roi : être jolie, et de- 
mander des .grâces à un jeune prince, c*est 
«'engager à en faire ; et aussitôt vous voilà 
maîtresse de François i^^ 

Là Duc. Le plus grand bonheur que 
j'aie eu en cela, est d'avoir été amenée à la 
galanterie par l'obligation ou es| une fille 
de sauver la vie à son père. Le jiencbant 
que j'y avais pouvait aisément être caclié 
sous un prétexte si honnête et si favorable. 

A. DE Bou. Mais votre goût se déclara 
bientôt par les suites; car vos galanteries 
durèrent plus long-temps que le péril de 
votre père. 

La Duc. Il n'importe. £n fait d'amour ^ 
tonte l'importance est dans les commence- 
mens. Le monde sait bien que qui fait un 
pas, en fera davantage; il ne s'agit que de 
bien faire ce premier pas. Je me flatte que 
ma conduite n'a pas mal répondu à l'occa- 
sion que la fortune m'offrit, et que je ne 
passerai pas dans l'histoire pour n'avoir 
été que médiocrement habile. On admirait 
que le connétable de Montmorency eût été 
le ministre et le favori de trob rois ; mais 
j'ai été la maîtresse de deux, et je prétends 
que c'est davantage. 

A. 1)9 Bou. Je n'ai garde de disconvenir 
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de votre liabileté ; mais je croîs que la 
mienne Ta surpassée. Vous tous étés fait 
aimer long-temps ; mais je me sui& faiit épou- 
ser. Un roi tous- rend des soins, tant qu'il 
a le cœur touché; cela ne lui coûte rien. 
S'il vous £iit reine , ce n'est qu'à rextrémité y 
et quand il n'a plus d'e^érance» 

iàk. Duc. Vous faire épouser n'était pas 
une grande affaire ; mais me faire tovqoun 
aimer ^ en était une. Il est aisé d'irriter l'a* 
mour quand on ne le satisfait pas ;, et fort 
xnal-aisé de ne pas l'éteindre quand on le 
satisfait. Enfin vous n'aviez qu'à refuser 
toujours avec la même sévérité, «t il fallait 
que j'accordasse toujours avec de nouveaux 
agrémens. 

A. DE Bou. Puisque vous me pressez «i 
fort avec vos raisons, ilÊiut que j'ajoute à 
ce que j'ai dit , que si je me suis fait épou- 
ser,, ce n'est pas poiv avoir eu beaucoup de 
Tertu. 

La Duc. Et moi si je me suis fiiit aimer 
très-constamment, ce n'est pas pour avoir 
eu beaucoup de fidélité. 

A. i>E Bou. Je vous dirai donc encore, que 
je n'avais ni vertu, ni réputation de vertu. 

La Duc. Je l'avais compris ainsi; car j'eusse 
compté la réputation pour la vertu même. 

A. BE Bou. Il me semble que vousnedevea 
pas mettre au nombre de vos avantage» des 
infidélités que voius fiicsàTOtr^ amant^et qui. 
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selon toutes les apparences , furent secrètes. 
Elles ne peuvent servir à relever votre gloire. 
Mais quand je commençai à être aimée du 
roi d'Angleterre , le public , qui était ins- 
truit de mes aventures, ne me garda point 
le secret , et cependant je triomphai de la 
renommée. 

La Duc. Je vous prouverais peut-être, si 
je voulai$,que j'ai été infidèle à Henri viit, avec 
assez peu de mystère pour m'en pouvoir faire 
honneur ; mabje ne veux pas m'arréter sur ce 
point-là. Le manque de fidélité se peut ou 
cacher, ou réparer; mais comment cacher, 
comment réparer le manque de jeunesse ? 
J'en suis pourtant venue à bout. J'étais co- 
quette,, et je me faisais adorer; ce n'est rien, 
mais j'étais âgée. Vous , vous étiez jeune ^ 
vous vous laissâtes 'couper la tête. Toute 
grand'mère que j'étais, je suis assurée que 
j'aurais eu assez d'adresse pour empêcher 
qu'on ne me la coupât. 

A. DE Bou. J'avoue que c'est-làlatachede 
ma vie; n'en parlons point. Je ne puis me ren- 
dre sur votre âge même, qui est votre fort. Il 
était as&urément moins difficile a déguiser, 
que la conduite que j'avais eue. Je devais 
avair bien troublé la raison de celui qui 
se résolvait à me prendra pour sa femme; ' 
mais il suffisait que vous eussiez prévenu 
en votre faveur, et accoutumé peu-à-peu 
aux changemeiis de votre beauté les yeux 
de celui qui vous trouvait toujours belle» 
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La Duc. Vous ne connaissez pas bien les 
bommes. Quand on parait aimable à leurs 
yeux , on paraît à leur esprit tout ce qu'on 
vent, vertueuseméme, quoiqu'on ne soit rien 
moins; la difficulté n'est que depaiaitre ai- 
mable à leurs yeux aussi long-temps qu'on 
voudrait. 

A. DE Bou. Vous m'avez convaincue, je 
TOUS cède; mais du moins quejesacbe de 
vous par quel secret vous réparâtes votre 
âge. Je suis morte, et vous pouvez me l'ap- 
prendre, sans craindre que j'en profite! 

La Duc. De bonne foi je ne le sais pas moi- 
même. On fait presque toujours les grandes 
choses sans savoir comment on les fait, et on 
est tout surpris qu'onlesaitfaites.Demandez 
à César comment il se rendit le maître du 
monde ; peut-être ne vous répondrat-il 
pas aisément. 
A. DE Bou. La comparaison est glorieuse. • 
La Duc. Elle est juste. Pour étreaimée à mon 
âge, j'ai eu besoin d'une fortune pareille à 
celle de César. Ce qu'il y a de plus heureux, 
c'est qu'aux gens qui ont exécuté d'aussi 
grandes choses que lui et moi, on ne man- 
que point de leur attribuer après coup des 
desseins et des secrets infaillibles, et de leur 
faire beaucoup plus d'honneur qu'ils ne 
méritaient. 
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DIALOGUE VI. 

FERNATÎD CORTEZ , MONTEZUME. 

FEENAND CORTEZ. 

Avouez la vérité. Vous étiez bien gros- 
siers^ vous autres Américains, quand vous 
preniez les Espagnols pour des hommes 
descendus de la spbère du feu , parce qu'iîs 
avaient du canon, et quand leurs navires 
vous paraissaient de grands oiseaux qui vo- 
laient sur la mer. 

' MoxTEZuME. J'en tombe d'accord; mais 
je veux vous demander si c*était un peu- 
ple poli que les Athéniens. 

F. Cor. Comment! ce sont eux qui ont 
enseigné la politesse au reste des hommes. 

Mon. Et que dites-vous de la manière 
dont se servit le tyran Pisbtrate pour ren- 
trer dans la citadelle d'Athènes^ d*où il 
avait été chassé? N'habilla-t-il pas une 
femme en Minerve? ( car on dit que Mi- 
nerve était la déesse qui protégeait Athè- 
nes, j Ne monta-t-il pas sur un chariot 
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arec cette déesse de sa façon, qui traTersJl 
toute la ville avec lui , en le tenant par la 
main , et en criant aux Athéniens : F'ofci 
Pisistrate que Je vous amène y et que je 
vous ordonne de recevoir. Et ce peuple si 
babile et si spirituel ne se soumit-il pas à 
ce tyran, pour plaire à Minerve, qui s'en 
était expliquée de sa propre bouche ? 

F. Con. Qui vous en a tant appris sur le 
chapitre des Athéniens? 

Mon. Depuis que je suis ici, je me suis 
mis à étudier Thistoire par les conversa- 
tions que j'ai eues avec différens morts. 
Mais enfin vous conviendrez que les Athé- 
niens étaient un peu plus dupes que nous. 
Nous n'avions jamais vu ni de navires ni 
de canons, mais ils avaient vu des fem- 
mes; et .quand Pisistrate entreprit de les 
réduire sous son obéissance par le moyen 
de sa déesse, il leur marqua assurément 
moins d'estime, que vous ne nous en mar- 
cjuâtes en nous subjuguant avec votre ar- 
tillerie î ^ 

F. Cor. Il n'y a point de peuple qui ne 
puisse donner une fois dans un panneau 
grossier. On est surpris ; la multitude en- 
traîne les gens de bon sens. Que vous dirai- 
je? Il se joint encore à cela des circonstan- 
ces qu'on ne peut pas deviner, et qu'on ne 
remarquerait peut-être pas quand on le» 
verrait. 
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MoK. Mais a-ce été par surprise que le& 
Grecs ont cru dans tous les temps que la 
science de Tavenir était contenue dans un 
trou souterrain, d'où elle sortait en exha- 
laisons? £t par quel artifice leur avaitron 
persuadé que, quand la lune était éclipsée, 
ils pouvaient la ûiire revenir de son éva- 
nouissement par^un bruit effroyable ? £t 
pourquoi n'y avait-il qu'un petit nombre 
de gens qui osassent se dire à l'oreille, 
qu'elle était obscurcie par l'ombre de la 
terre? Je ne dis rien des Romains, et de 
ces dieux qu'ils priaient à manger dans 
leurs jours de réjouissance , et de ces pou- 
lets sacrés dont l'appétit décidait de tout 
dans la capitale du monde. £nfîn vous n« 
sauriez me reprocher une sottise de nos 
peuples d'Amérique, que je ne vous en 
fournisse une plus grande de vos contrées; 
et même je m'engage à ne vous mettre en 
ligne de compte que des sottises grecques 
ou romaines. 

F. Coa. Avec ces sottises-là, cependant , 
les Grecs et les Romains ont inventé tous 
les arts et toutes les sciences, dont vous 
n'aviez pas la moindre idée. 

Mon. Nous étions bien heureux d'igno- 
rer qu'il y eût des sciences au monde; 
nous n'eussions peut-être pas eu assez de 
raison pour nous empt^cher d'être savans. 
On n'est pas toujours capable de suivre 
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Texemple de cenx d'entre les Gfecs qui ap* 
portèrent tant de soins k se préserver de la 
contagion des sciences de lenrs voisins. 
Pour les arts, l'Amérique avait trouvé des 
moyens de s'en passer, plus admirables 
peut-être que les arts mêmes de l'Europe. 
Il est aisé de faire des histoires quand on 
sait écrire; mais nous ne savions point 
écrire, et nous faisions des histoires. On 
peut faire des ponts, quand on sait bâtir 
dans l'eau; mais la difficulté est de n'y 
point savoir bâdr, et de faire des ponts. 
Vous devez vous souvenir que les Espa- 
gnok ont trouvé dans nos terres des énig- 
mes où il n*ont rien entendu; je veux dire, 
par exemple, des pierres prodigieuses, 
qu'ils ne concevaient pas qu'on eût pu éle- 
ver sans machines aussi haut qu'elles étaient 
élevées. Que dites-vous à tout cela ? U me 
semble que jusqu'à présent vous ne m'avez 
pas trop bien prouvé les avantages de l'Eu- 
rope sur l'Amérique. 

F. Cor. Ils sont assez prouvés par tout ce 
qui peut distinguer les peuples polis d'avec 
les peuples barbares. La civilité règne par- 
mi nous; la force et la violence n'y ont 
point lieu ; toutes les puissances y sont mo- 
dérées par la justice; toutes les guerres y 
sont fondées sur des causes légitimes ; et 
même, voyez à quel point nous sommes 
scrupuleux; nous u'jJlàmes porter la guer- 
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re dans Totrc pays qu'après que nous eû- 
mes examiné fort rigoureusement s'il nous 
appartenait, et décidé cette question pour 

BOUS. 

Mon. Sans doute c'était traiter des bar- 
bares avec plus d'égards qu'ils ne méri- 
taient; mais je crois que tous êtes civils et 
justes les uns avec W autres, comme vous 
étiez scrupuleux avec nous. Qui ôterait à 
l'Europe ses formalités, la rendrait bien 
semblable à l'Amérique. La civilité mesure 
tous vos pas , dicte toutes vos paroles , em- 
barrasse tous vos discours , et gène toutes 
vos actions; mais elle ne va point jusqu'à 
vos sentimens, et toute la justice qui devrait 
se trouver dans vos desseins, ne se trouve 
que dpns vos prétextes. 

F. Cor. Je ne vous garantis point les 
coeurs. On ne voit les hommes que par de- 
hors. Un héritier qui perd un parent, et 
gagne beaucoup de bien , prend un habit 
noir. Est-il bien affligé? Non apparemment. 
Cependant s'il ne le prenait pas, il blesse- 
rait la raison. 

Mon. J'entends ce que vous voulez dire. 
,Ce n'est pas la raison qui gouverne parmi 
vous ; mais du moins elle fait sa protesta- 
tion que les choses devraient aller autre- 
ment qu'elles ne vont, que les héritiers, 
par exemple, devraient regretter Ictlrs pa- 
rens; ils reçoivent cette protestation, et 
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pour lui en donner acte, ils prennent nn 
habit noir. Vos formalités ne servent qa*à 
marquer un droit qu'elle a, et que tobs ne 
lui laissez pas exercer; et vous ne faites 
pas, mais vous représentez ce que tous 
devriez faire. 

F. Cor. N'est-ce pas beaucoup? La. rai- 
son a si peu de pouvoir^bez vous, qu'elle 
ne peut seulement rien mettre dans vos ao< 
tions , qui vous avertisse de ce qui y devrait 
être. 

Mon. Mais vous vous souvenez d'elle 
aussi inutilement, que de certains Grecs 
dont on m*a parlé ici se souvenaient de 
leur origine. Ils s'étaient établis dans la 
Toscane, pays barbare, selon eux, et peu-} 
à-peu ils en avaient si bien pris les coutu-^ 
tûmes, qu'ils avaient oublié les leurs. Ils 
sentaient pourtant je ne sais quel déplaisic. 
d'être devenus barbares, et tous les ans^, 
à certain jour, ils s'assemblaient. Ils Un 
saient en grec les anciennes lois qu'ils ne 
suivaient plus, et qu'à peine entendaient^-, 
ils encore; ils pleuraient, et puis se sépa-^ 
raient Au sortir de là , ils reprenaient gaie- 
ment la manière de vivre du pays. U étaib 
question chez eux de lois grecques, comme 
chez vous de la raison. Ils savaient que ces 
lois étaient au monde; ib en faisaient men- 
tion, mais légèrement et sans fruit; encore 
les regrettaient-ils en quelque sorte. Mais. 
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pour la raison que vous avez abandonnée , 
TOUS ne la regrettez point du tout. Vous 
avez pris Thabitude de la connaître et de la 
mépriser. 

F. Cor. Du moins, quand on la con- 
naît mieux, on est bien plus en état de la 
suivre. 

Mon. Ce n'est donc que par cet endroit 
que nous vous cédons? Ah! que n'avions- 
nous des vaisseaux pour aller découvrir 
vos terres, et que ne nous avisions^ nous de 
décider qu'elles nous appartenaient! Nous 
eussions eu autant de droit de les conqué- 
rir, que vous en eûtes de conquérir les 
nôtres. 
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Tenez m^ en compte^ si vous voulez; sans 
vous Je n'eusse point fait le Jugement de 
Pluton, Je vous ai dit bien des /ois qu'il 
n'y avait rien déplus inutile, ni en même 
temps de plus aise y que de faire des criti^ 
ques. Critiquez tant qu'il vous plaira ^ /ai- 
tes-^vous revenir quelqu'un de son premier 
jugement? Perso/me du monde. Et puis ^ 
pourquoi ferait-^n revenir les gens ? Leur 
premier Jugement a souvent été font 6on. 
P&ur la facilité y vous, demeurerez, d'accord 
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qu'on en à assez à découvrir les défauts d*au» 
trui. Tout paresseux que je sois , 'Je vou- 
drais être gagé pour critiquer tous les livres 
qui se font. Quoique V emploi paraisse assez 
étendu , je saisnssuré qu'il nie resterait en- 
core du teïnpspour ne rienfaire. Aussi n 'ad- 
mire-t-onpas beaucoup la pénétration avec 
laquelle un critique deméle ce que Von peut 
condamner dans un ouvrage. Ou bien on 
Yi'en avait pas encore aperça les défauts, 
et alors on ne convient pas avec lui qu^ils 
j" soient; ou bien on les avait aperçus , et 
on lui. 6 te la gloire de sa remarque. En un 
mot^ ou il a été prévenu par son lecteur^ 
ou il n'en est pas suivi. A ce compte y pour- 
quoi at'-Je fait Une critique? £st-te pour 
m'opposer au succès des Dialogues des 
J^orts ? Je n'ai pas tant d'autorité auprès 
du public. Est" ce pour montrer qu'il se 
trouve des défauts partout? Ce ne serait 
rien de surprentmt. Est-ce enfin pour don- 
ner à entendre que je ferais quelque chose 
de meilleur que ce que je critique ? Moins 
encore teltt que tout le reste^ Quoi donc ! 
Je ne sais si on voudra bien croire que 
eette mauvaise critique des Dialogues des 
Morts qite nous lûmes en manuscrit ^ vous 
et moi, cette critique qui ne disait rien, 
maïs qui en récompense disait, des injures ^ 
nous donna l'idée d'en faire une plus se» 
\*ért à l'égard de ^ouvrage , et plus honr 
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néte h t égard de Vautour, Nos premier 
res pensées nous réjouirent, et vous vou'^ 
lûtes que je travmUasse, Je V ai fait. Si j'e 
i'ai/iait sans succès , je serai assez payé 
de la peine que j* ai prise ^ par le plaisir 
de vous avoir prouvé que je suis, etc. 

D. H. 
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PREMIERE PARTIE. 



Jamais il n'y eut tant de désordre dans les 
enfers. C'est une confusion incroyable. li y 
avait auparavant dififërens quartiers où Ton 
mettait ensemble tous les morts de même 
condition. Ils s'y entretenaient de ce qui 
leur était convenable, ou bien il ne disaient 
mot; mais depuis qu'ils ont lu les Dialogues 
qu*on leur fait faire , tout est renversé ; les 
courtisanes se sont jetées dans le quartier 
des béros^ et leur ont dit cent sottises» 
dont la gravité de ces messieurs a été of- 
fensée; les savans qui faisaient la cour aux 
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princes, les ont traités comme les princes 
devraient traiter les savans; les rangs qui 
étaient réglés entre eux selon Tordre na- 
turel, ont été troublés; et l'on a vu Char- 
les y qui marchait à la suite d'Érasme, et 
qui le traitait de majesté. Si Pluton a affaire 
d'un mort , il ne sait plus où le prendre. 
L'autre jour il fit chercher Aretin par tout 
l'enfer. Comme ou ne le trouvait point , on 
croyait qu'il se fut évadé, et on n'avait 
garde de s'imaginer qu'il était avec Au- 
giiste. Pluton rencontra par malheur Ana- 
créon et Aristote qui parUiient ensemble ; 
et dans le temps qu'il poussait l'un par les 
épaules dans le quartier des poètes , et l'au- 
tre dans celui des philosophes, il aperçut 
delà Homère et Ésope, qui étaient sortis 
chacun de leur demeure pour se faire des 
cofflplimens, et puis pour se dire des in- 
jureç; et un peu plus loin l'empereur 
Adrien et Mai^erile d'Autriche , qui 
'étaient venus des deux bouts de l'enfer 
dans le dessein de se battre. Il vit bien qu'il 
serait difficile de remédier à ce mal; et en 
attendant qu'il pût remettre l'ordre dans 
son empire, il voulut décharger sa mau- 
vaise humeur sur le livre qui avaU causé 
tant de trouble. Il résolut d'en fi^ire la cri- 
tique publiquement; mais comme il n'est 
pas trop fin sur ces matières., et qu'il n'a 
qu'un sens commun assez droit, maiîa peu 
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^Ucat, il jugea à propos de recevoir les 
accusations de tout le inonde contre les 
Dialogues des Morts, et de former sur cela 
son jugement. Il fit donc publier dans les 
enfers, qu'à tel jour on jugerait ce livre 
dans son palais; que pour Lucien et les. 
trente-six morts, mtér^sés dans les dix- 
huit Dialogues y ils n*y manquassent pas 
absolument 

Le jour venu, l'assemblée fut nombreux 
se; Pluton était assis sur son trône, avec, 
un air fort chagrin. U bâillait à chaque mo- 
ment, parce qu'il venait de lire ce liv^e^ et 
il se plaignait même d'une grosse migrai«* 
nci qui lui était venue de ce qu'il l'avait 
lu avec application. Éaqiie et Rhadamaute 
étaient à ses c6té^,. phis refrogn^s et plus^ 
sombres qu'à l'ordinaire. Tous les morts 
gardaieut un profond silence, lorsque Plu^ 
ton se leva, et fijt cette terrible et courte 
hax^ngue :. 

Morts! oà diable V auteur des Dialogue» 
a-^t^Upris que fêtais usé? Je lui ferai voir 
qu'Un* en est rien. Que tout l'enfer soit té- 
moin de ma vengeance^ et que le bruit en 
aille Jusqu'à la boutique de Brunef, 

n n'en dit pas davantage. Aus^t^ voilà 
je ne sais combien d'accusateurs qui com- 
mencent à parler tous à la fois. Éaque leur 
Ht signe de se taire, et dit qu'il aui:ait' soin 
de Eure parler chacun ea 9011 rang ; et m^ 

20* 
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ni4^ ptfcr observer un ordre plus juridique, 
et ne pas donner lieu de croire qu'un livre 
eut été condamné sans avoir été défendu, 
il ordonna à Lucien de représenter Fauteur 
des nouveaux Dialogues, et de répondre 
pour lui; mais Lucien déclara nettement 
qu'il ne se Voulait point cbarger de cela. 
Quoi ! lui dit Éa<]^e, vous êtes le liéros du 
livre, c'est à vous qu'il est dédié, et vous 
ne le voudrez pas défendre? Il fiiut que 
celui à qui s'adresse l'épitre dédicatoire 
paye ou protège. Vous n'avez rien donné 
à vôtre auteur, protégez-le donc tout au 
moins ? Je ne suis engagé à faire ni Tun ni 
l'autre, répondit Lucien. Si l'auteur avait 
pu trouver un autre héros que moi , ilFau- 
rait pi?is. Il n'a choisi un mort que faute de 
vivons. £t puis, qui vous a dit que les épi- 
très dédicatoires obligeassent à quelque 
chose? Informez-vous-en à beaucoup de 
grands seigneurs que je vois ici , dont le 
nom est à la tète d'une infinité de li- 
vres. 

Le stoïcien Chrisîppe qui était présent , 
et qui, outre qu'il est naturellement cha- 
grin, n'a pas trop sujet d'être des amis de 
Lucien, prit la parole pour dire que Lu- 
cien avait raison *de ne pas vouloir taire le 
personnage d'avocat dans un jugement où 
il eût dû paraître lui-même en qualité de 
criminel^ que c'était lui qui avait donné \t 
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mauvais exemple de faire parler les morts; 
que toutes les fautes de son imitateur pou- 
vaient fort justement être mises sur son 
compte^ et qu'on lui donnerait peut-être 
de la peine à lui-même, si Ton voulait 
examiner ses propres Dialogues. Pluton , 
qui était de mauvaise humeur contre tous 
^ les Dialogues, approuva que Ton fit le pro- 
cès à ceux même de Lucien, et Clirisippe 
ravi d'avoir une occasion de se venger ^ 
continua ainsi : 

Je vois, dit-il, que Lucien se pré])are à 
m'ëcouter avec un air railleur et dédai- 
gneux. Il est vrai qu'il a eu les rieurs pour 
lui en l*autre monde , mais je ne sais s'il 
les aura en celui-ci. Il est du nombre de ces 
plaisans fort sujets aux répétitions , et qui 
n'ont qu*un même ton de plaisanterie, On 
lui dit dans l'épître qu'on lui adi'esse , <jfM*o/î 
est bien fâché qu*il eût épuisé toutes ces 
belles matières de l'égalité des morts ^ du 
regret qu ils ont à la vie , de la fausse fer- 
meté que les philosophes affectent de faire 
paraître en mourant, du ridicule malheur 
de ces Jeunes gens qui meurent avant les 
vieillards dont ils crojrtient hériter y et à 
qui ils faisaient la cour. Je vous assure 
que, quelque tentation qu'eût pu avoir son 
imitateur de retoucher un peu à ces matières- 
là , il ne lui eût pas été possible de le faire. 
Lucien y a donné bon ordre , il a tourné 
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ses sujets en mille manières tontes fort 
semblables. Surtout combien de Dialogues 
sur ces pauvres héritiers trompés ! Qui l'o- 
bligerait à dire toujours des choses nouvel- 
les , le réduirait peut-être à une petite demi- 
douzaine de Dialogues de morts. Pour moi, 
j'opinerais qu'à cause de ces répétitions, on 
le mît ici en la place de Sisiphe , et qu'on 
lui donnât cette grosse pierre à tourner et * 
à retourner sans fin , comme il a fait ses 
sujets: 

Tous les morts se mirent à rire. Lucien 
rit aussi, mais ce n'était point de bonne 
grâce. Chrisippe, encouragé par ce petit 
applaudissement, voulait poursuivre ; mais 
Rhadamante qui est un juge exact, et qui 
ne permet pas que l'on s'éloigne jamais du 
fiait dont il s'agit , dit fort sévèrement : H 
n'est pas ici question de Lucien. Sa répu- 
tation esf faite ; si l'on s'y voulait opposer, 
il fallait s'en aviser plutôt. Vous êtes bien 
bon, interrompit Caton d'Utique, avec un 
air encore plus sévère que celui de Rhada- 
mante. Et ces messieurs les faiseurs de Dia- 
logues ménagent-ils les réputations les plus 
anciennes? Quel égard a-t-on eu pour moi ? 
Je suis un mort de seize cents ans , admiré 
pendant seize cents ans, et au bout de ce 
temps-là on vient m'inquiéter sur ma mort, 
ïllle n'a pas eu le bonheur de plaire à Tau- 
leur d'un petit livre. Elle est trop guindée^ 
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dît-n, je mourus trop sérieuseifient, je ne 
fiis pas assez réjouissant dans cette action. 
Je ne fis point de turlupinades y comme eût 
dû. faire un vrai philosophe; je ne m'avisai 
point de dire : 

Ma petite âjne, ma mignoimek 

Enfin, ce qui gâte tout, je ne ronfiai 
point II est pourtant sûr que je donnai or- 
dre à tout sans aucun trouble ; que je n& 
différai à me tuer, et que je ne his deux 
fois ce Dialogue de Pbton, que pour at- 
tendre qu'on m'eût apporté des nouyelles^. 
de -mes amis qui s'étaient mis sur la mer y 
et qui tâchaient de se dérol^er à. César ^ que 
dès q[u*on me les eut apportées , je me don* 
nai le coup. Comment cet homme-là veut* 
il que l'on meure? Qu'il nous fasse la grâce 
de nous donner le modèle d'une mort qu\ 
loi plaise, afin qu'oQ se règle là-dessus'^ et 
qu'un héros soit s^r de son fait ^uànd il^ 
lui prendra envîe de mourir. Faudra-tril^ 
feire des vers? car il y en a dans les deux, 
morts dont U partit content. Les grands 
hommes seront-ijs obligés à dire des sotti-^ 
ses à leur âme, et les filles à se plaindre de 
leur vçrginîté gardée malgré elles? A-ce 
été pour nous proposer ces Beaux etem*' 
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p\fi6, ie grandeur d'âme qu^il a fallu se mo" 
quer du jugement que seize siècles ayaient 
proupncé sur ma mort ? Où est le respect 
qu*on doit à Fantiquité? De quel droit Va-t- 
on dégrader ses héros? 

Toute l'assemblée commençait à être 
émue de la véhémence avec laquelle Cnton 
haranguait; mais Tempereur Adrien se 
leva , et dit froidement : ne faites point tant 
de bruit pour les intérêts- de rantîquité, 
elle n'a point lieu de se plaindre du nouvel 
auteur des Dialogues. Il vous dégrade, à 
la vérité, et vous ôte VQtre rang de héros ; 
mais l'antiquité n*jr perd rien, car il me met 
aussitôt en votre place ^ moi qui n'étais 
point auparavant compté pour xm héros , 
par la manière dont j'étais mort J'en de- 
mande pardon a la bonne compagnie qui 
est ici; mai^. j'eus bien de la peine à me ré- 
soudre à la venir trouver. Je fus extrême- 
ment inquiet pendant ma maladie. Je vou- 
lais absolun;ient qi^e les médecins imaginas- 
sent un jnojen de me faire .vivre, et je suis 
fort obligé à l'auteur d^s Dialogues, de 
ni'iïyoîr faiitj grâpe^ dç tout cela. Aussi je 
vÔT^s. assuré que soi\ livre est fort joli, et 
que je m^ pjais fprt à le lire. Il me console 
d? tpvjj f^ç^if^f auéje sais qu^ ont dif. du mal 
demâuiQrtj ifiie faut désespérer de rien; 
je moi^r^i^^pmme un poltron dans la plu- 
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part des histoires; et après je ne sais com- 
bien de temps, me Toilà^ sans y penser, 
devenu héros. 

Oui, mab je ne trouve pas mon compte 
comme tous à ce livre-la , répondit Caton. 
Oh! reprit Adrien, où Tun gagne, il faut 
que Tautrey perde, c'est la loi commune. 
Les auteurs sont maitres de leurs grâces ; 
ils les distribuent à qui bon leur semble. 

Sur cela Piuton redoubla son sérieux, et 
défendit à Adrien de débiter des maximes 
si dangereuses ; et pour régler ce qui était 
cil contestation entre Caton et Adrien , il 
prononça, de i*avis d*Éaque et Rhada- 
mante : 

Qu'il n* était point permis de changer 
les caractères^ et défaire Adrien de Ca-^ 
ton y et Caton d* Adrien ^ même sous pré- 
texte de compensation y ou pour remettre 
<fun cété ce qu'on dterait de l'autre. 

Après cet arrêt , Caton cria qu*on lais- 
sait encore indécise la principale question 
qui était le mépris ds Tantiquité; qu'à 
moins que l'on y mît ordre , il n'y avait 
point de morts, si vénérables qu'ils pus- 
sent être , à l'abri des plaisanteries ; qu'il 
fallait fixer un temps dans lequel une belle 
action passerait pour être consacrée, et ne 
serait plus sujette à la censure. Aussitôt 
Alexandre, Homère, Aristole, Virgile, se 
mirent à demnotder la méiae ohosç que 



Caton» On remarqua alors que Ludes 
cherchait à se tirer toat doucemoit de la 
foule, et à s'évader, mais Alexandre cria 
<{u'on Tempéchàt de sortir. Ce n'est pas 
sans raison, dit ce grand prince ^ que Lu- 
cien voudrait être loin d'ici La question 
que Ton traite le regarde; il a »|^ris à son 
copiste à ne respecter rien de tout ce que 
le monde respecte. Lucien attaque tout ce 
qu'il connaît de plus grand et de plus éle- 
vé; le copiste en fait autant. Quelquefois 
Lucien attaque un grand homme , le co- 
piste un autre; mais quand par malheur on 
est du premier ordre entre les grands hom- 
mes , il ifaut qu'on se trouve 4ans les Dia- 
logues de ces deux auteurs; c'est ce qni 
m'est amvé. Lucien s'était déjà souvenu de 
moi dans ces plaisanteries ; mais son pré- 
tendu imitateur a jugé que ma vie pou- 
vait epcore fournir quelque chose, et que 
l' étais assez illustre pour devoir tomher 
pl^d'une fois entre les mains des faiseurs 
. dc.Dialogues. £ncpre Lucien. m'a fait re- 
procher par mon père, ce qu'il trouvait à 
redire dans mes actions ; mais celui-ci me 
fait insulter par Phriné. On ne serait pas 
surpris que Phriné ^/«ulùt apprendre à une 
jeune personne l'art de la coquetterie ; mais 
qu'elle m'apprenne à moi l'art militaire ! 
Phriné pouvait prétendre à régler le nom- 
bre des conquôles di'une courtisane nais- 
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saute y et lai dire: Ne recevez point tant 
d* amans à la fois \ c*en est trop ^ il en arri'^ 
vera quelque désordre. Mais Phriné règle 
le nombre de mes conquêtes, et me dit : 
F^ous ne deviez point soriger à la Perse ^ ni 
aux Indes; il ne vous fallait que la Grèce ^ 
les (Les voisines, et par grâce jevous donne 
encore quelque petite partie de VAsie^Mi-' 
neure. Enfin Phriné entend si bien la guer- 
re y qu'on croirait qu'elle y aurait été. If 'eu 
est-il rien j petite conquérante? dit-il en se 
tournant vers elle. Petite conquérante^ ré- 
pondez donc, où en aviez-vous tant ap- 
pris? Phriné répondit tout en colère : J'ai 
déjà dit, je ne sais combien de fois, que je 
ne voulais pas qu'où m'appelât la petite 
conquérante. Tous ces morts me viennent 
ririe au nez , en me donnant ce nom-là ; 
mais je prétends bien qu'ils s'en coiTÎgent, 
car l'auteur des nouveaux Dialogues lui* 
même s'en est corrigé, et on m'a dit que 
dans sa seconde édition je ne suis plus une 
petite conquérante j mais une aimable con-- 
quérante. Si Ton voulait encore me faire 
plus de plaisir, on m'appellerait yb/ce/èm- 
me. Je voîs que toutes ces femmes de bien^ 
et qui avec cela n'ont pas laissé d'être agréa- 
bles, sont au désespoir de ce qu'on m^a 
honorée de cette qualité dans les ûL'do* 
gués. Elles prétendaient en être en possés-* 
sioD) et il est vrai qu'on ne l'avait jamais 

ai. 
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donnée a une personne de mon métier ; 
mais enfin je suis ravie que leur vanité ait 
été rabattue , et que parmi toutes celles de 
mon espèce, on ait fait choix de moi potir 
être la première que Ton nommât joUe 
femme. Hé bien donc, reprit Alexandre » 
f aimable conquérante , la Jolie femme , ou 
tout ce qu'il vous plaira, dites-nous où 
vous aviez pris des rpisonnemens si pro- 
fonds? car il parait bien que vous êtes une 
bonne tête, quand vous mettez les coiiqué- 
rans au-dessous des fenmies ; parce que les 
conquérons ont besoin d armées pour leurs 
entreprises y et que les femmes n*en ont pas 
besoin pour les leurs; que vous étiez seule , 
exécutant tout par vaus-méme dans vos 
plus grandes ejcpéditions , et que Je n'étais 
pas le seul qui agtt dans les miennes. Lais- 
sez-moi en repos, répondit Phriné. Je ne 
v<eux disputer avec vous que dans les nou- 
veaux Dialogues^ où Ton ne vous donne 
]xis trop d'esprit; mais ici vous êtes .un 
vi*ai sopfaiiste. Je crois que c*est parce que 
vous êtes sous les yeux de votre précep- 
teur Aristote. Aussitôt Pluton prononça : 

. Que Phriné ne se mêlerait que de son 
métier. 

. £t die, en faisant une grande révéren- 
ce, répondit : Très^volontio^s. 

«-Aristote, dans le même moment, cria 
qu'il en Mait ordonner autant à l'égard 
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d* Anaci^on. On m'a fait autant de tort qu'à 
mon disciple , disait-il. On lui a mis en tète 
une courtisane, et c'est le vieux débau- 
ché qui me £iit ma leçon sur la philosophie» 
comme c'est la courtisanne qui la fait à 
Alexandre sur la guerre; car dans les nou- 
veaux Dialogues, c'est une règle infaillible, 
que vous trouverez toujours tout renversé. 
Du moment que vous voyez ensemble vn 
sage et un fou, assurez-vous que le fou sera 
au-dessus du sage. Si l'auteur s'avise d'as- 
sortir ensemble Agamemnon et Thersitc , 
soyez sûr qu' Agamemnon n'en sortira pas 
à son honneur. Sur ce pied-là, vous ne de- 
viez pas être étonné qu'on m'envoie à l'é- 
cole d'Anacréon, qu'Anacréon me définis- 
se la philosophie un art df chanter et de 
boire j et change le Lycée en cabaret. On a 
dû s'attendre à tout ce renversement dans 
un livre qui ouvre par la victoire que Phriné 
remporte sur Alexandre. Aussi je ne me 
plains pas principalement de ce qu'Ana- 
créon a tout l'avantage; je me plains de ce 
que je ne sais pas du moins le lui disputer 
un peu, je me plains de ce que je suis un 
sot. Quoi I n'avoir pas un seul mot à lui ré- 
pondre! Être confondu par sa chanson- 
nette ! Où sont tous mes livres ? Ne me 
fournissaient-ils rien dont je puisse me ser- 
vir? Avais-je perdu la parole ou la mé- 
moire? Toi-même; Anacréon^ pour te dire 
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un bon mot qui a été dit dans notre Grèce, 
n'as-tu point eu de honte de m'avoir vaincii? 
Point du tout , répondit Anacréon; quand 
je lus le titre de notre Dialogue , je trem- 
blai; je crus que tu m'allais £aire des répri- 
mandes dignes de ta gravité; mais je ne fos 
jamitis plus content que quand je vis que 
c'était moi qui étais le docteur du Dialo- 
gue. J*ai donné commission à tous les 
chers disciples que j*ai dans l'autre inonde 
de bien boire à la santé de l'auteur , de dé- 
clarer la guerre à tous les péripatéûciens , 
et de ne rien épargner pour faire recevoir 
mon nouveau système de philosophie dans 
l'université. 

Comme Plu1)on vit qu' Anacréon ne fai- 
sait que badiner , et qu'il ne disait rien de 
sérieux pour la défense du Dialogue, il dé- 
clara : 

Qu*un dialogue :ie serait point composé 
ttuénacréon, qui parlerait tout seul; qu*J' 
ristote serait obligé de lui répondre, et 
qiiune petite chanson ne serait point du 
même poids que quantité de gros in' 
folîo. 

Virgile prit aussitôt la parole pour se 
plaindre de ce qu'on avait toiutié en ridi- 
cule le commencement de ses Géorgiques , 
oïl il faisait un compliment à Auguste. 
Vous faites le plaisant, dit^il à Arcdn. 
Vous TOUS réjouissez sur cette fille de Thé* 
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tisy et sur ce scorpion. Cela aurait pu pa- 
raître extraordinaire, s'il eût été dit dan» 
votre siècle; mais dans le mieni c'était 
conune si j'ensse loué Auguste sur sa va- 
leur et sur sa conduite. Fprt bien , dit Are- 
tin. L'auteur àti Dialogues a dit que les 
belles sont de tout pays , et moi je dis que 
les sottises sont de tous les siècles. Vous se- 
riez bien heureux d*aYoir été ancien , pour 
avoir droit de dire des choses que nous au- 
tres modernes nous n*eussions . osé dire. 
Mails ^ seigneur Aretin, reprit Virgile, vous 
a^ez bien oublié l'histoire romaiue. N'avez- 
vans jamais ouï parler de ces apothéoses* 
qjion faisait pour les empereurs? César 
était devenu une étoile après sa mort ; on 
pouvait prédire à Auguste une destinée 
aussi glorieuse. Préseatement que la mode 
des apothéoses est passée, on parlerait une 
autre langue aux princes. Mais répliqua 
Aretin , il n'y avait rien de plus ridicule que 
ces apothéoses. Vous pouviez louer Au« 
guftte d'une manière simple et naturelle , 
sans lui prédire ces honneurs impertinens 
qu'E attendait après sa mort; mais par- 
ce que Tapothéose est beaucoup plus sur- 
preaaute , et moins raisonnable , vous 
ne manquez pas de la choisir. Il n'im- 
porte , reprit Virgile ; que l'apothéose fût 
raisonnable ou non, il suffît que c'était 
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une coutume reçue cfae^ les Romains. A&f 
TOUS faites tort aux Romains, dit Aretin. 
A peine le peuple le plus ignorant eût-il été 
la dupe de cette sottise^là. Je le yeux bien , 
répliqua Virgile ; mais répondez-^moi juste. 
Les Romains avaient-ils moins de foi à te» 
apothéoses, cpi'à tout ce que l'on contait 
des Champs-Elysées ? Non, répondit Are^ 
tin, je ne crois pas cpe les Champs-Élysé» 
lussent mieux établis. Cependant repnt 
Virgile, vous approuvez fort la manièie 
dontjeloue Caton, en disant qu'il présûk 
à rassemblée des gens de bien y qui dors 
les Champs-Elysées sont séparés ^avecks 
autres. Si les Champs-Elysées, aussi bim 
que les apothéoses , ne passaient que povr 
des fadaises, la louange de Caton ne vaut 
pas mieux que celle d^Auguste. Oh ! dit aus- 
sitôt Aretin, la louange que vous donnes à 
Caton veut seulement dire que s'il y avait 
des Champs-Elysées, on y séparerait le9 
gens de bien d'avec les autres, et quon 
mettrait Caton à la tête de cette compagiie. 
Hè bien! répondit Virgile, la louange |ue 
j'ai donnée à Auguste, voulait dire avssr 
que si les grands hommes étaient riçus 
après leur mort parmi les divinités, onres« 
pecterait assez Auguste pour lui laBser 
choisir le rang et l'emploi qui lui plairait. 
L'une et l'autre louange est fondée sur une 
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SQpposition, et l'une de ces supposition» 
n*est pas plus impossible que Tautre. £n 
▼érité, mon ami Aretin, Toiot un mauvais 
pas dont vous ne vous tirerez pas aisément. 
Croyez-moi, il faut de. la mémoire pour 
mentir, et dujugement pour plaisanter. 

Caton, qui était fort aigri contre le^non- 
▼el auteur 9 se souvint que dans le même en« 
droit dont il s'agissait entre Virgile et Are-» 
tin, il y avait encore une contradiction , et 
se mit à déclamer tout de nouveau aveo 
beaucoup de force. On approuva , disait- il , 
la louange que Virgile m'» donnée. Ëllls est 
donc juste et vraie dans les principes de 
l'auteur qui demande tapt de choses aux 
louanges. le suis donc le plus honnête 
homme de tous les gens de bien. Je lùtàf 
d(Hie pas été un lâche , qui n'ai osé ni vivre 
ni mourir de bonne grâce. Ne m'établira*- 
t-on point de caractère? Ne dirobt-on point 
ce que l'on veut que je sois? ^ 

Diogènje interrompit Caton, et ditaveo 
un air railleur et piquant : Il faut bien dés 
fendre contre Caton ce pauvre auteur qui 
n'est pas ici. Il s'est contredit, il est vrai^ 
mais il a fort bien fait. 11 imitait Lucien t, 
Lucien se contredisait. J'en puis parier 
mieux qu'un autre, car c'est en partie sur 
mon chapitre que Lucien s*est contredit. 
Dans un de ses Dialogues, Cerbère dit à 
Ménippe qu'il a vu descendre Socrate .aux- 
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enfers, fort chagrin, regrettant sa famille, 
et pleurant comme un enfisint; et qu'il ne se 
souvient point que personne ait Êtit une 
belle entrée en ce lieu-là^ hormis ce Mé- 
nippe à qui il parle, et moL Dans un autre 
Dialogue ce n'est plus de même, il n*y a 
que les sept sages , gens qui ne sont pas 
toul-à'-fait irréprochaibles , comme on sait , 
qui soient morts gaiement, et qui lassent 
Toir dans les enfers qu'ils sont contens . de 
leur, condition. Me Voilà donc exclu du 
nombre des vrais philosophes, et d'ailleurs 
Cerbère en a. plus vu qu'Û ne dit. Il parait 
assez que l'auteur des nouveaux Dialogues 
a cru qu'iljétait de son devoir d*imiter cette 
contradiction, et.il faut avouer qu'il l'a imi- 
tée fort heureusement. Caton aurait extrè* 
mement tort de se plaindre de lui ; je ne 
me plains- seulement pas de Lucien qui n'a 
aucune exeuse, lui qui s'est contredit sans 
avoir imité personne. 

. Lucien, qui véritablement n'avait rien à 
répondre , et qui de plus ne voulait point 
se commettre avec Diogène qu'il craignait, 
n'entreprit point de se défendre et de se 
justifier, et Phiton voyant son silence , dé* 
dara : 

Qu'il défendait à tous faiseurs de Dia- 
logues des Morts y d'approuver jamais rien 
ni de dire du bie^ de personne , de peur 
4bs contradiction^. 



Aprè|celAi Homère fit signé qu'on Té-' 
coûtât, et dit d'une manière assez tranquil- 
le qu'il avait laissé parler ceux qui étaient 
les plus pressés de &ire leurs plaintes; que 
Virgile aurait pourtant lûen dû avoir plus 
d'égards pour le prince des poètes, et ne 
jws. parler avant lui; que Lucien ef soii iûii- 
taieur l'avaient assez maltraité, mais l'imi-^ 
tateur encore plus que Lucien; que du 
moins quand Lucien avait voulu dire du 
mal d'Homère, il l'avait fait dire par quel- 
qu'autre que par Homô^; mais que chez 
le nouvel auteur, c'était lui qui disait du 
mal de lui-même, et qui apprenait aux au- 
tres qu'il n'avait entendu finesse à rien , et 
qu'on lui faisait trop d'honneur d'j en en« 
tondre, qu'il aurait lûen souhaité qu'on lui 
eût dit si l'auteur avait reçu de lui un pou- 
voir de le faire parler de la soirte; qu'au- 
trement il désavouait tout, et qu'il entre- 
prenait de soutenir que ses ouvrages étaient 
pleins de mystères et d'allégories; que, si 
l'on ne réprimait cette licence des auteurs, 
Adâlle avouerait bientôt qu'il . mourait de 
peuff.dans le combat, et Pénélope, qu'elle 
ai?ait fiivorisé tous ses amans dans l'ab* 
setioe d'Ulysse ; qu'enfin il n'y avait point 
de mort qui pût s'assurer dé n'être pas res* 
suscité quelque jour, pour «e décrier lui- 
jnême. 

. h» plaintes d'Hoàière parurent si jus- 
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tes , «t dé plus son autorité lenr jdonnait 
tant de poids, qae Pluton, sans écotiter 
Ésope qni Youlait répondre, défendit r- 

Que Vonfitjeaneds parler personne con* 
tre soi-même y à moins que d'en avoir une 
procuration en bonne forme. 

Mais Homère n'était pas encore content, 
n fit souvenir Plnton qu'il fellait venger 
l'antiquité des insultes queles deux auteurs 
des Dialogues lui avaient faites en cent en- 
droits. Quoi! disait-il, Lucien n'a point res- 
pecté mon nom , qui s'était déjà établi peu» 
dant pluis de mille années? L'imitateur de 
Lucien^ encore plus hardi que lui, ne res- 
pecte pas ce même nom qui a présentement 
une antiquité de près de trois mille dus ! 
Ce nombre infini d'koîmmes qui, dans une 
si longue suite de siècles, ont adoi^ taies 
ouvrages, c'étaient donc des fous! On con- 
daiiine dans^ un -moment, et sans y faire 
trop de réflexions, tant de jiigemens qui 
ont tous :été eouformeiS'! La préoccupation 
peut beaucoup, dirait-on. Quand les un» 
ont crié' merveille, tous les aiutres le crient 
aussi. Ceux qui seraient d'avis contraire, 
«Posent se dédarer. le n'ai qu'un m<it à 
dire. Qu'on me fasse entendre commeilt j'ai 
pu avoir une si grande réputation sans Ift 
mériter, et je croirai en efiet né Tavoip pas 
méritée. 

Homère futs^ccmdé de je tle sâî^ c<Mn- 
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bien d'anciens, qui étaient tons fort offen» 
ses du peu d'égards que l'on avait eu pour 
eux. Chacun représentait avec indignation 
le nombre d'années qui parlait pour lui ,, 
accablait les juges de la quantité de témoi-> 
gnages rendus • en sa faveup. Enfin Piuto» 
ayant plus délibéré qu'à l'ordinaire sur 
l'arrêt qu^il allait rendre, ordonna : 

Que les itnciens seraient toujours véné^ 
râbles; que Lucien qui était tm des pre^ 
miers qui se fussent révoltés contre eujc^ et 
que ceux qui suivraient son exemple ^ ne se» 
raient jamais réputés anciens , et seraient 
éternellement sujets à la critique , comme 
fie malheureux modernes^, 
' Ensuite, ou entendit un certain mur- 
mure dans la foule des morts qui avaient 
été auparavant dans un grand silence. Tout 
le monde prêta ForeiUe. C'était le duc d'A- 
lenfon qui disait à Elisabeth d'Angleterre: 
Quoi! Votre majesté ne trouvera pas bon 
que je demande réparation pour elle? Vo*- 
tre mijesté ne parlera point? Mais je sup- 
plie votre majesté déparier. Je n'agirai et 
}e ne paraîtrai agir que par mon propre 
mouvement Je demande cela- en grâce à 
votre mi^esté; je ne puis souffrir que votre 
majeslié ait été oHensée en mon nom. 

Touii les morts se mirent à rire d'enten- 
àre répéter tant de fois votre majesté; de 
pliiSy ces titFCS*là ne sont guère usités dan« 
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la langue du pays. Mais le duc d*Aleiiç(m 
entreprit fort sérieusement de se justi&ery 
et dit qu'il ne traitait la reine avee des 
i^espects si profonds et si peu ordinaires 
chez les morts, qu'afin de réparer le peu 
de politesse, qu'il avait pour elle dans les 
nouveaux Dialogues; qu'il y allait de son 
honneur à. ne pas laisser croire qu'il eut su 
si peu vivre; qu'il ne voulait point qu'on le 
prit pour un homme qui put reprocher à 
de^ reines en propres termes, qu*eUes n^a" 
voient pluf leur virginité. C'est sur cela, 
continua-t^ily que nous étions tout à l'hea- 
re en cQntestation, Elisabeth et moi Je 
voulais demander raison pour elle de l'in- 
jure qu'on lui a faite ; mais elle s'ohstine à 
dire qu'une femme doit toujours éviter ces 
sortes d'édaircissemens , et qu'il vaut, bien 
mieux dissimuler l'outrage, ' que d*en tirer 
réparation* Vous ferlez bien mieux, inter- 
rompit brusquement le comte de Leicester, 
de demander raison de l'injustice qu'on 
vous a faite à vous-même. On veut que vous 
dbieab à Elisabeth, que la virginité éuùt la 
plus douteuse de toutes ses qualités i et en 
même temps ou veut que vous vous plai- 
gniez de ce qu'elle ne vous épousa pas. Ce 
n'est pas être trop poli pour un prince, ni 
trop délicat pour un amant Ah ! s'écria une 
précieuse nouvellement morte, soupçonner 
Elisabeth de quelques actions indécentes ! 
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Cela se peut-il? Élisàbetli ne trouvait riea 
de plus joli que de former des desseins y de 
faire des préparatifs^ et de tC exécuter 
rien, Elisabeth faisait peut-être quelques 
pas dans le pays de Tendre; mais a»- 
sûrement elle se gardait bien d'aller jus- 
qu'au bput. £t n'est-ce pas à elle que nous 
devons cette maxime admirable? Ce qu^ori 
obtient vaut toujours moins qu'il ne valait 
quand on ne faisait que V espérer; et les^ 
choses ne passent point de notre imagina'' 
iion à la réalité, qifil ny ait de la perte. 

Que vous êtes peu délicat! interrompit- 
Smindiride, qui ne vaut guère mieux 
qu'une précieuse. Vous croyez que l'inia- 
gination augmenté les plaisirs, c'est tout le 
contraire. Hélas l que les hommes sont à 
plaindre I Leur condition naturelle leur 
fournit peu dé choses agréables y et leur 
faisan leur apprend à ren goûter cnr.ore 
moins. Vous êtes fou, dit un gros Hollan- 
dais, si vous vous plaignez de la condition 
naturelle des hommes, et '.du peu de cho-< 
ses agréables qu'elle' leur fbumit. Ce sont 
les plaisirs simples et communs qui sont le» 
plus doux.: Savez*vous combien Elisabeth 
fut flattée de cette expression a la hollan- 
daise, dont je me servis pour la louer. Je 
n'étais point un homme qui raffinât beau-» 
coup sur les plaisirs ; je ne savais sur cett« 
matière -là que ce que tout le mondf^ 
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XBis-HOïroiiis morts , 



// court parmi nous des Dialogues que 
l'on a mis sous votre nom, parce qu'on y 
a traité des matières si importantes ^ que 
des vivans n'eussent pas pu avoir ensemble 
de ces sortes d'entretiens, eux qui ne di-^ 
sent que des choses inutiles. Nous avons 
examiné fort sérieusement de quoi nous 
étions capables ; et, avec tout le respect 
que nous vous ilevons , nous avons^êrouvé 
que dans nos conversations ordinaires nous 
en dirions bien autant que ce que l'on vous 
fait dire. Vos raisonnemens ne nous ont pas 
paru si sublimes, que nous désespérassions 
d'y pouvoir atteindre. Les femmes parti'^ 
euliérement croient qu'on peut être pleine 
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de vie et de sartté, et avoir autant d^as'- 
prit que Didon et Stratonice, que Sapho 
et Laure , qu'Agnès Sorel et Roxeûme, 
Elles se tiennent offensées de ce qu'on s'est 
cru obligé d'aller déterrer ces mortes , pour 
ne leur faire tenir que les discours qu'elles 
tiennent. Ce n'est pas que ces discours pa- 
raissent inutiles aux /emmes d'ici-haut y au 
contraire, elles jugent que ce que dit Stra- 
tonice à Didon sur son intrigue avec Énée 
peut être d'une grande consolation pour 
celles qui auront fait parler d'elles un peu 
plus qu'il ne faudrait ; que les histoires 
d'Agnès Sorel et de Roxelane sont fort 
propres à persuader aux femmes qu'elles 
sont nées pour avoir un empire absolu sur 
leurs amans y et que Sapho et Laure leur 
apprennent parfaitement bien de quelle, 
manière elles doivent exercer leur domi" 
nation sur les sujets qui leur conviennent;, 
mais enfin elles sont si convaincues de leur 
propre mérite y qu'elles ne trouvent point tout 
cela au-dessus de leur portée. Nous vous 
prions ^onc , très'-honorés morts , de souf- 
frir que nous ayons ici-haut des conversa- 
tions aussi spirituelles et aussi utiles que 
le^ vdtres, en attendant que nous ayons 
Vhonneur de vous aller entretenir nous- 
mêmes, ce qui ne sera assurément que le 
plus tard que nous pourrons. 
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Mereurtf ayant lu cette lettre , la prière 
des vivans lut trouvée juste par tous les^ 
morts, et aAssitôC Pluton déclara :. 

Qu'il ne serait pas besoin détre mort 
potw dire des choses aussi pleines de mo^ 
raie et de raisonnement que celles qui se 
disent dans les nouçeaux Dialogues. 

Laure voulut pourtant s'opposer à cet 
arrêt Elle représenta que, si ellie eût été vi-» 
vante , elle n'aurait jamais dit que quand on 
veuiqu'un9exe résiste ^ on veutqu^il résiste 
ifut€uit qu'il faut pour faire mieux goûter 
la victoire à celui qui la doit remporter lui" 
même; mais nonpas assezpourla remporter 
iai-méme, et qu'il doit n'être ni si faible 
qu'Use rende d'abord ^ ni si fort qu'il ne se 
rende jamais; qu'il y avait dans ce raison- 
nement un fonds de logique, et une certaine 
combinaison méditée, dont une autre qu'une 
morte n'aurait pas été capable; que si l'on 
voulait bien pénétrer dans la profondeur 
de cette pensée, il semblerait qu'on au- 
rait tenu les états du genre humain , pour 
déterminer lequel des deux sexes aurait dû 
attaquer ou se défendre; et qu'après une 
mûre délibération des philosophes qui au- 
raient examiné la question selon leurs rè- 
gles , on aurait donné le parti d'attaquer 
aux hommes, et celui de se défendre aux 
femmes; que c'était là ce qui s'appelait trai- 
ter les matières solidement; que cette soli- 
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dite était d'autant plus admirable^ que les 
matières étaient galantes, et qu'enfin il était 
bien sûr que des femmes virantes ne Wu- 
raient jamais attrapée, elles qui ne font qu'ef- 
fleurer les choses légèrement, et y répandre 
des agrémens fort superficiels. 

Sitôt qu'elle eut cessé de parler, Pétrar- 
que se montra , et dit que depuis les nou- 
veaux Dialogues , Lattre était gâtée ; qu'aur- 
paravant elle avait eu l'esprit raisonnable, 
mais qu'elle voulait présentement faire des 
dissertations sur tout; que sa nouvelle folie 
était d'approfoudîr toujours les matières, 
et les traiter méthodiquement; que quand 
il croyait lui dire quelque chose de galant 
et d'agréable, il trouvait une raisonneuse 
qui se mettait à argumenter contre lut; qu'il 
ne pouvait plus vivre avec elle ; que de plus 
il n'était point content qu'dle s'accoutumât 
avec Sapho qui était une très-dangereuse 
compagnie; que véritablement Laure avait 
pris le bon parti en soutenant que c'était 
aux honunes à attaquer, et aux femmes à 
se défendre; mais qu'il craignait qu'à la 
longue , elle ne perdit les bons sentimens 
où elle était encore, et qu'il ne lui prit 
envie d'attaquer, à l'exemple de Sapho. 

Louis XII , roi de France , et le duc de 
Suffolk, se joignirent à Pétrarque, et firent 
d'Anne de Bretagne et de Marie d'Angle- 
terre les mêmes plaintes qu'il avait faites 
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d*abord de Laure. Ces deux princesses 
ayaient pris, dans les nbuveaux Dialogues, 
l'habitude de ne parler que par des lieux 
communs , et en propositions générales. 
Elles ayaient ensemble de longues conyer- 
sations , ou elles ne se répondaient Tune à 
l'autre que par des sentences, et il n'était 
presque plus possible de les tirer de leurs 
spéculations » pour leur faire dire quelque 
chose qui fût de l'usage commun. Jamais 
Anne de Bretagne n'ayait tant fait souffrir 
Louis XII pendant sa yie, quoiqu'elle eût 
quelquefois l'humeur assez aigre et assez dif- 
ficile , et le duc de Suffolk ayait encore été 
plus content de Marie d'Angleterre, du 
temps qu'ils étaient mariés ensemble, quoi- 
que l'inclination qu'elle ayait pour la ga- 
lanterie , donnât toujours de justes appré- 
hensions à un mari. 

Pluton, pour remédier à ces désordres, 
défendit : 

Qu'on /tt les femmes si grandes rai- 
sonneuses , de peur des conséquences. 

Après cela on yit Hervé qui venait ac- 
cuser. Charles v devant Pluton, sur ce que 
cet empereur refusait de répondre à une 
question d'anatomie qu'il lui faisait. Je lui 
demande, disait Hervé, un petit éclaircis- 
sement sur les yeines lactées et sur les anas- 
tomoses , et il ne me le yeut .pas donner. 
Aussitôt tous ces morts se mirent à dire : 
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Il faut qn'Henré soit fou. Faire des c^iesHoiis 
^'anatomie à Charles v ! Ëst-il cfairargien? 
Hé quoi I leur répondit Heryé , ignorez-vous 
que Charles v parle à Erasme comme un 
docteur sur les fibres et sur la conforma- 
tion du cerveau , en quoi îl prétend que 
l'esprit consiste. Il sait que l'anatomie la 
jAus délicate ne saurait apercevoir cette dif- 
férence d'organes qui fait la différence des 
génies ; et après cela il ne voudra pats ré- 
pondre à mes questions? 

Qu'on me délivre de cet extravagant , 
dit Charles v tout en colère. Où a-t-il trouvé 
-qu'un empereur dût savoir fanatonne ? Hé ! 
qui ne le croirait, reprit Hervé, à vous 
-entendre parler comme vous faites dans les 
nouveaux Dialogues ? Ce que je dis d'an^ 
tomie n'est rim du tout , répondit Char^ 
les V , ou du moins n*est rien que tout le 
monde ne sache. Mais répliqua Hervé, vous 
le dites dans les termes de l'art, et d'une 
manière qui sent tout-à-fait son physicien 
de profession ; c'est -là ce qui m'a mis en 
erreur. Hé bien , dit Charles v , est-il dé- 
fendu à un grand prince de savoir quelques 
termes des sciences? Non, répondit Hervé, 
mais il lui est défendu de s'en servir. Il faut 
que dans les sciences un prince ne prenne 
que les choses, et laisse les ternies aux sa- 
vans , et qu'il ne paraisse pas avoir appns 
ce qu'il sait, mais le deviner. 

Plutou fut de l'avis d'Hervé , et il ordonna : 
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'Que Charles v ne parlerait plus si sa- 
vamment de physique, ou qu'il l'appren^ 
drait tout de bon. 

Je sais bien, ajouta le roi des enfers , 
qu'il y a encore une certaine Bérénice qui 
est un peu (grammairienne pour une reine. 
£lle parle d'une mort grammaticale des 
noms y et de l'embarras que ces noms don- 
nent aux sayans, dès qu'il y a quelque 
lettre de changée. Je ne conçois pas trop 
bien où une femme et une princesse a pris 
cela. Il faut qu'elle ait bien étudié , et que de 
plus elle n'en fasse pas trop tle mystère; mais 
laissons4a en repos, il faut finir ; die sera 
comprise dans Tarrét de Charles y. Passons 
à d'autres. 

Hervé se présenta encore une fois, et dit 
qu'il s'était plaint que Charles v, qui était 
empereur, raisonnait trop bien sur la phy- 
sique, et présentement il se plaignait qu'É- 
rasistrate qui était médeoin, ne raisonnait 
pas assez bien sur la médecine. J'ai décou- 
vert la circulation du sang, disait Hervé, et 
Erasistrate marque assez de mépris pour 
ma découverte. Mais pourquoi, à votre 
avis ? C'est que sans savoir que le sang cir- 
culât, il a guéri le prince Antiochus de sa 
fièvre quarte , par un moyen , à la vérité , 
fort ingénieux*, mais qui ne deviendra ja-* 
mais une règle de médecine. Car je vous prie, 
établira- t-on que quand un médecin aura 
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Hn malade à guérir de la fièrre^il fera passer 
dcyant lui toutes les femmes de sa connais- 
sance ; lui tiendra le pouls pendant ce temps- 
là , remarquera celle dont la vue redoublera 
rémotion de son pouls, et ensuite ira né- 
gocier pour Élire obtenir à sou malac^p cette 
femme dont il sera amoureux? Cependant 
Ërasistrate tient que la connabsance de h 
circulation du sang n'est pas nécessaire ^ 
parce qu'effectivement elle ne Tétait pas dans 
la maladie d'Antiocbus, et qu'il ne s'agissait 
que de savoir quel chagrin rongeait ce jeu- 
ne prince. N'est-ce pas là une belle consé- 
quence ? Si c'est ainsi cpi'il raisonnait du 
temps qu'il exerçait la médecine là-haut, 
oh ! que vous êtes en grand nombre , morts 
qu'il a envoyés en ces lieux I 

La fin de cette harangue fut suivie d'un 
éclat de rire. Ërasistrate voulut répondre ; 
mais Phiton qui ne crut pas que' sa réponse 
pur être bonne, ne lui eu donna pas le loi- 
sir , et prononça brusquement: 

QuÉradstrate, quoiqu*il eût guéri Att- 
tioehus , fierait obUgé à respecter la circu- 
lation du sang. 

11 y avait quelques momens que Mon- 
taigne paraissait avoir envie de parler. Il 
s'avançait, et puis se retirait; il ouvrait la 
bouche, et la refermait tout d'un coup. 
Pluton^ qui le remarqua, lui dit : Qu*avcz<- 
vous? Youlez-vous parler? J'en aurais bien 



DE PLUTOH. SSB 

envie , répondit-il , mais je cherche des termes 
pour m'expliquer honnêtement. On me fait 
accoucher dans les' nouveaux Dialogues^ 
mais on me fait accoucher avec tant de fa* 
cilité que j*en ai honte. On n*a point du tout 
ménage mon honneur. Souvenez-vous que 
Socrate, cette sage-femme avec qui l'on m'a 
mis , me veut prouver que les anciens ne 
valaient pas mieux que les hommes d'à pré- 
sent. U me dit d'abord, pour m'attraper, 
avec cet air que vous lui connaissez , que 
de son temps les choses allaient tellement de 
travers, qu'elles auraient bien dû prendre 
à la fin un train plus raisonnable , et qu'il 
avait cru que les hommes profiteraient de 
l'expérifïnce de tant .d'années. Moi, qui 
ne me souviens plus de ce j'ai entrepris de 
soutenir, je lui réponds : Que les hommes, 
nefont point d'expériences , parce que dans 
tous les ô^ècles ils ont les mêmes penchans^ 
sur lesquels la raison n*a aucun pouvoir, 
et qu'ainsi partout ou il y a des hommes, 
il y a des sottises ; et les mêmes sottises* 
Sur cela Socrate, tout joyeux, me demande 
bien vite : £t sur ce pied'4ày comment 
poudricz-'vous que les siècles de l'antiquité 
eussent 'mieux valu que le siècle d'eudjour-^ 
4'hui? La vérité est, qu'après ce que j'ai 
dit , je n'ai iç^^.n à lui répondre; je suis sur- 
pris et j'accouche sottement. Je vous assure 
que si j'avais à recommencer ^ je donnerais 

92. 
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bien, pins de peine à ma sage* femme; car 
moi qui prétends que les siècles ont dé- 
généré , puis-je dire aussitôt : Que tous les 
hommes ont îc m^^me penchant; que par- 
tout où il y a des hommes , il y a les niêmes 
sottises? J'avoue que je me suis vanté dans 
mes essais de n*avoir guère de mémoire, 
mais encore n'en pouvais-je pas manquer 
ju$qu*à ce point-là. Socrate triomphe, je 
I& crois bien; un autre moins babile que lui , 
aurait aussi triomphé en sa place. Ma dé- 
faite devait être un peu plus difiGcile y ne 
fût-ee que pour la gloire de Socrate. 

Ne prétendez point m'intéresser dans vos 
plaintes, dit ce philosophe moqueur; je 
suis très-content de ce Dialogue; îl me fait 
plus d'honneur que tout ce qu*on a jamais 
dit à ma louange. Quand vous venez me 
trouver , plein d'une admiration pour les 
anciens, que vous ne m'avez pas encore 
marquée, je vous demande des nouvelles 
du monde. Vous me répondez qu'il est fort 
changé , et que je ne le reconnaîtrais pas. 
Moi qui ai lu dans votre âme, et qui veux 
vous surprendre par une opinion toute 
contraire à la vôtre que j'ai devinée , je 
vous . dis : 

Que Je suis ravi de ce que vous m'ap- 
prenez; que je m* étais toujours bien douté 
que le monde deviendrait meilleur^ et plus 
sage qu'il n'était de mon temps; car puis- 
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que ce n*est pas là mon sentiment, je ne puis 
avoir d*autre dessein que de tous étonner, 
en me jetant dans Textrémité opposée à celle 
où vous étiez y et de commencer déjà à 
combattre votre pensée. Mais n'est-ce pas 
être bien habile, que de la savoir avant que 
vous me Tayez dite ? Dans les Dialogues où 
Platon me fait parler, je ne réfute aucunes 
opinions, que je ne les aie fait répéter, je 
ne sais combien de fois, et en je ne sais 
combien de manières, à ceux qui les sou- 
tiennent; mais dans ces nouveaux Dialo- 
gues-ci, j*ai bien plus d'esprit, je devine 
ce que j'ai a réfuter. Roi des enfers , dit 
Montaigne à Pluton, vous entendez bien 
le langage de Socrate, c'est ainsi qu'il fait 
la critique de notre 'auteur. Point du tout, 
reprit Socrate , toujours sur le mémie ton, 
je ne fais point de critique. L'auteur m'a 
fait prophète , il est vrai , mais assurément 
c'est à cause de ce démon familier que j'avais. 

Pluton, qui prit la chose sérieusement, 
ordonna : 

Que Socrate ne se servirait point ^ dans 
les disputes y de son démon familier , pour 
deviner les pensées des autres ^ et que Mon'- 
taigne n* accoucherait plus si facilement 

Il y avait encore quelques morts qui se 
préparaient à parler, lorsque Caron entra 
dans l'assemblée, d'un air qui fit bien juger 
qu'il apportait quelque nouvelle impor» 
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tante. Ce n*est pas fait, dit-il d'an ton à 
faire treiAbier tout le monde ^ nous ne som- 
mes pas encore quittes des Dialogues des 
Morts. En voici une seconde partie que j^ai 
surprise à un mort que je passais dans ma 
barque , et qui s'en était chargé. 

Aussitôt ce fut un bruit incroyable dans 
l'assemblée. Tous les morts se jetèrent sur 
Caron, lui arrachèrent le livre, et sortirent 
aussitôt pour l'aller lire tous ensemble sans 
songer qu'ils manquaient de respect pour 
Pluton f qu'ils laissaient là seul sur son 
trône. 



SECONDE PARTIE. 

Il s*amassa encore une infinité d'autres 
morts, qui accouraient en foule au nom de 
cette seconde partie : chacun voulait 
savoir s'il n'y était point intéressé. La dif- 
ficulté fut de trouver quelqu'un qui pût la 
lire à une assemblée si nombreuse; car il 
fallait satisfaire l'impatienoe de tout le 
monde à la fois. A la fin Stentor fut choisi 
pour lecteur ; ce Stentor qui aVait la voix 
si bonne, qu'il se faisait entendre de foule 
«ne annécD'abord quand il nomma Éros- 
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trate et Démétrius de Phalcre , on remar- 
qua la joie de Démétrius , qm s'attendait* 
bien à être loué stLr l'art qu'il avait eu d*ac- 
corder ensemble la politique et la philo* 
Sophie , et sur ce qu'il avait été également 
propre aux spéculations du cabinet, et aux 
soins du gouvernement. Au contraire, l'in- 
fâme Érostrate baissa la tête et t&cha de^ 
se cacher dans la foule, parce qu*il ne douta, 
|M>înt qu'on ne lui fit son procès sur l'em- 
brasement du temple d*Éphèse, avec toute 
la rigueur qu'il méritait; mais il reprit un 
peu de courage dans le commencement du 
Dialogue , où il vit que les choses ne tbur- 
naient point si mal pour lui Ensuite il fut 
surpris de s'entendrâ raisonner si subtile- 
ment, que Démétrius ne savait que* lui ré- 
pondre , et lui-même il ne savait qu*en 
croire. A la fin il fut ravi d^étonnement 
et de joie, quand il reconnut certainement 
qu'il était le héros du Dialogue, que Tac- 
tion qu'il croyait qu'on lui di\t reprocher 
y était couronnée, et que Démétrius était 
confondu.' 

Le pauvre Démétrius ne pouvait aussi 
revenir de son étonnement. Il avait tant de 
honte devoir ses espérances tij'ompées, et il 
se trouvait si peu d'esprit dans ce Dialogue 
en comparaison d'Érostrate, qu'il lié pi|t, 
ni h'osa jamais dire une parole. Les morts, 
riaient en eux-mêmes du trouble et de 

aa.* 



l'embarras^où il était; car,- comme 3 n'y es 
avait pas un seul qui n'en craignit autant 
pour son compte, ils ne voulaient pas rirer 
ouvertement. 

Au second Dialogue , ils jetèrent tous les 
^eux sur Pauline, qui parut assez, inter- 
dite. On la pria malicieusement , de vou- 
loir bien nommer les sages à qui elle avait 
ouï dire : Qu* une femme devait aider eUe- 
même à se tromper ^ pour goûter quelques 
plaisirs ; qu'il ne fallait point qu *elle esut' 
minât trop la iUvinité d*un amant ^ ^uiy 
dans le dessein de la surprendre , se vou- 
lait /aire passer pour un dieun La plupart 
des mortes disaient qu'elles auraient été 
volontiers à Técole de ces sages-là , si elles 
les eussent connus; et que les femmes 
n'auraient plus tant d'aversion pour la phi- 
losophie, si elle donnait de pareille^ leçons. 

Pauline commença à répondre d'uu air 
embarrassé , que les amans fidèles n'étaient 
pas en plus grand nombre que les dieux 
amans, et que cependant onn^ trouvait 
pas mauvais que des femmes crussent qu'on 
aurait pour elles une constance. étemelle; 
et elle prétendit qu'aller, se jeter entre 
les bras de sonÊiux Ânubis, c'était la même 
chose que si elle eût été assez dupe pour 
compter sur la fidélité d'un ainanL . 

ïôutes les mortes généralement se ré- 
crièrent. là-4essus. U y en avait entr'elies 
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)Êhe infinité qui s'étaient flattées qtt*on les 
dût aimer fidèlement , et qui n'eussent 
pourtant pas fait la sottise d'aller trouver 
Anubis dans son temple. Pauline, qui était 
malheureusement engagée à soutenir que 
les amans fidèles étaient en trémement rares, 
s'embarrassa dans une définition de la fidé* 
lité, dont elle eut bien de la peine à sortii*. 
£lle ne faisait aucun cas des soins, des em- 
pressemens » des sacrifices , delà préférence 
entière qu*on donne à sa maitresse sur 
toutes choses. Tout cela dont bien des fem- 
mes se contenteraient, n'était rien; il fallait 
pour être fidèle, tenir bon contre le temps 
et contre les faveurs ; mais toute l'assemblée 
convint que Pauline devait être réduite à 
une étrange extrémité , pour avoir recours 
à une définition si chiib^ique; et on lui 
demanda grâce pour les. pauvres humains, 
qui ne pouvaient atteindre à la perfection 
qu'elle exigeait d'eux , et qiïi aundent en- 
core assez de peine à s'acquitter de ce qu'elle 
ne comptait .presque pour rien. 

Je crois que les femmes vivantes seraient 
de même avis que les mortes. U n'est pas 
besoin que , par des idées rigoureuses de 
fidélité , ou mette les amans en droit de 
ne songer point du tout à être fidèles; et 
tout ce que dit Pauline sur cette matière* 
là , ' est de ces choses qui ne peuvent être 
reçues . ni en ce monde ni en l'autre. 
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Pour Callirhée, qaoicpi'eUe Ai dans le 
même cas que Pauline , on ne la traita 
pas avec la même rigaeur. C'était une bonne 
innocente, qui avouait la chose comme elle 
s'était passée , qui n'entendait finesse à 
rien, et qui ne cbercbait i>oint à se 
défendre par des raisonnemens sopbis- 
tiques. On est ordinairement disposé plus 
favorablement pour ces sortes de gms-là, 
que pour de hux beaux esprits. Elisabeth 
d'Angleterre fut la seule qui voulût atta- 
quer CaUirhée. Cette reine fort contente 
d'avoir dit : Que les plaisirs étaient des 
&rres marécageuses^ sur lesquelles il fallait 
courir fort légèrement^ sans y arrêter le 
le pied , reprocha fièrement à Callirhée, 
que c'était être bien hardie que d'oser dire 
après cela : Que tes choses du monde les 
plus agréables sont tlans le fond si minces 
qu'elles ne toucheraient plus guère y si ton 
y faisait une réflexion un peu sérieuse ; 
que les plaisirs n'étaient pas faits pour 
être examinés à la rigueur^ et qu'an était 
tous les jours réduit à leur passer bien des 
choses y sur lesquelles il ne serait pas à 
propos de se rendre difficile, Caliirbée, qui 
était simple et timide, n'osa répondre à 
Elisabeth, et peut-être qu'une autre qu'elle 
eût été bien embarrassée à se justifier. 

Candaule parut à cette grande assemblée 
des morts, le meilleur mort du monde. U 
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n'a aiican ressentiment contre 'Gigès qui 
lui a 6té sa femme ((u'il aimait si tendre* 
ment y et la TÎe qu'il n'avait pas sujet de 
haïr; il tâche seulement à deviner pourquoi 
Gigès l'a tué. Pourvu qu'il puisse prouver, 
qu'il n'a pas tant de tort d'avoir touIu 
faire voir sa femme dans le bain à- ce per^' 
fide favori, il est content. Il se consolé en' 
s'imaginant que c'est une nécessité indis- 
pensable que de faire parade de son bon-* 
heur , et en supposant qu'un empereiir fut 
fort fâché , parce qu'un roi captif cria, soi-' 
tise ! sottise ! D'un autre côté, on trouva^ 
Glgès bien cruel de détruire tous les rai- 
sonnemens que fait oe bon roi , et de ne 
lai vouloir seulement pas labser des pen-' 
se es qui le flattent un peu; mais on fut 
encore bien plus irrité contre Gigès, quand 
on lui entendit dire : Que la nature a si' 
bien établi le commerce de V amour ^ qu'elle" 
n* a pas laissé beaucoup de choses à faire 
au mérité ; qu'il n*y a point de cœur à' 
qui elle n'ait destiné quelqu'av^ré cœur, 
et que le choix d'une femme aimable ne 
prouve rien , ou presque rien eh faveur 
de celui sur qui il tombe. 

Quoi! disaient les morts qui avaient été- 
galans pendant leur vie, Gigès a-t-il entre- 
pris de décrier Tamour , et d'en dégoûter 
le monde? Pourquoi ne veut-il point que 
les amans sentent le plaisir d*étre dtstin« 
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gués ?. Tt:pturerait*t-on quelque clsose de sî 
doux à i^tre admé si on croyait ne Tétre que 
paf une cei;taine nécessité de la nature qui 
a vou^ qu'on aimât? On ne pourrait donc 
point se- natter de rien devoir à ses soins , 
4 SA^^^élité, à son propre mérite ? £t que 
devient l'amour?; Quand Tidée que Gîgès 
en donne serait solide y elle serait ,du moios 
trop dure. On n'a pas besoin de vérités 
dé^a^rjéablfs. 

Ahl s'écria Elisabeth d'Angleterre, si 
Voa était les chimères aux hommes , quel 
plaisir leur resterait-il? Qu'ai-je fait à Gigès 
pour l'obliger à pratiquer, le contraire de 
mes maximes ? Est- ce pour me contredire 
qu'il veut, désabuser les hommes des plus 
agréables chimères de l'amour? Tout à 
rheure Pauline nous donnait une idée ai 
aublune dé la fidélité, que personne n'y 
eût pu parvenir; et voici présentement 
Gig|ès qui ¥iqu$ .dpnne une idée de l'amour 
si m^risal^le, que je ne sais si personne 
voudrait^ ^'.abaisser , jusqu'à .être amou- 
reuxi/. >• 

. Qnfitlle fut la surprise d'Homère, lors- 
qu'il se vit intéressé dans le Dialogue d'Hé- 
lène «et. de. Fulyie! Ce prince des poètes se 
plaignit fortement de ce qu'on l'attaquait 
encor^ unç fois^ Que veut . donc dire cette 
étrang/e licence, disait-il tout en colère? 
Tqpjo^u's des plaisanteries suir.nioi? suis- 
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je le seul aux dépens de qui l'on puisse 
divertir le public ? Se fait-on maintenant 
tui honneur de m'insulter? Faut>il dire du 
mal de moi, pour être bel esprit? A-t-on mis 
la réputation à ce prix-là? Mais encore , 
quel est l'endroit que Ton attaque? C*est 
peut-être Ten droit le plus judicieux de mes 
deux poèmes. On tient un conseil devant 
le palais de Priam , au retour d'un combat 
qui a été fort long et fort opiniâtre. Les avis 
se partagent, on commence à s*écliauBer de 
part et d'autre ; mais comme il n'est pas 
temps alors de s^amuser à contester, et que 
dès gens qui reviennent de la bataille tout 
fatigués, ne s'acco modéraient pas d'un con- 
seil qui durerait trop long-temps, Priam 
remet les délibérations à un autre jour, et 
ordonne , non pas que l'on aille souper ; 
mais que l'on se relire chez soi, qu'on pren- 
ne le repos dont on a besoin, et qu'on ré-< 
pare ses forces ; car ce sont deux choses 
différentes que d'ordonner qu'on aille sou- 
per, ou que l'on aille réparer ses forces 
et prendre du repos. L'auteur qui a affecté 
la première expression , n'eut pas voulu 
employer la seconde. Les termes ne sont 
pas indifférens à ces messieurs qui veulent 
plaisanter ; et souvent qui leur en chan- 
gerait un seul , ferait un grand tort aux 
traits les plus spirituels de leurs ouvrages. 
Mais ne faut-il qtie iroutoir attraper un mot 
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qui sera devena bas pour Tusage popii'> 
laire, pour être en droit de badiner sur 
la divine Iliade ? La réputation d'Homère 
ne saurait-elle le garantir de ces sortes d'in« 
suites ? U n'en dit pas davantage. Tous 
les morts se mirent de son parti, et Fulvie 
fut obl^ée à désavouer ce qu'on lui faisait 
dke. 

Quand Stentor prononça les noms de 
Parménisque et de Théocrite de Qiio 9 
tous les morts se regardèrent Tun Tautre 
Ces noms leurs étaient inconnus, et ib 
Jetaient les yeux de tous côtés , pour voir 
si Tliéocrite de Chio et Parménisque ne se 
montraient point Comme on ne les voyait 
point paraître^ Stentor cria encore plusieurs 
fois, Farmenisque et Théocrite de Chio , 
et fit retentir tous les échos de l'enfer. A La 
fin on les vit accourir tous deux bors d'ha- 
leine. Ils ne s'étaient point attendus à avoir 
part dans les nouveaux Dialogues , et avaient 
négligé de se trouver à l'assemblée. Dès que 
^Théocrite entendit son histoire, il s'^cHa: 
Ah! faHait-il que cet auteur me tif^t de 
l'obscurité où j'étais, pour faire revivre mie 
détestable pointe que j'espérais que Ton 
aurait oubliée ? Quel plaisir prend-il a rou- 
vrir mes plaies , à me faire souvenir , et à 
faire souvenir les autres que j'ai été un 
mauvais plaisant, et qu'il m'en a coûté 
la vie ? Etait-il besqin qu'il eût recourt 
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à moi pour orner son livre d'une froide 
plaisanterie? Il en eût si bien trouvé quel- 
qu'une de lui-même, s'il eût voulu. 

Parménisque parut si sublime et si élevé 
sur la fin de son Dialogue , qu'on lui de- 
manda s*il avait appris dans l'antre de Tro- 
phonius à parler ainsi , et si les oracles qui 
s'y rendaient étaient de ce style. Il avoua de 
bonne foi qu'il n'entendait point ce qu'où 
loi faisait dire, et pria Stentor de le ré- 
péter. Stentor le répéta, et Parménisque 
y trouvant encore plus d'obscurité que la 
2>remière fois, demanda du temps pour 
y penser. Apparemment, dit-il, l'intention 
de l'auteur n'a pas été qu'on m'entendit; 
car il vend l'intelligence de mes paroles bien 
cher. Vous voulez m'entendre, morts , pre- 
ncz-y garde ! L'auteur s'en vengera par -h^. 
peine que vous aurez à décfaifirer mes seiv^ 
tences en îgma tiques. On lui demanda pour- 
quoi cette obscurité aurait été affectée par 
Fauteur. Et Parménisque répondit : il a 
mis les morts dans ses Dialogues ]>our y 
])arler, c'est ne savoir ce qu'on dit la plu- 
part du temps. Quand nous découvrons le 
peu de solidité de ce qu'il nous débite, et de 
ce qui nous éblouit quelquefois , nous ar- 
rachons à l'kuteur son secret. On devient 
sage, et on ne l'admire plus ; on pense , 
et on n'est plus sa dupe : voilà ce que Tau** 
teur ne trouve pas bon. Pour moi, dussé- 

23. 
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je me mettre mal avec lui , je m*en vais 
travailler à pénétrer dans ses pensées. Je 
sais bien que cette étude pourra me rendre 
plus chagrin et plus sombre que ne fit 
Tantre de Trophonius; mais il n'importe. 
Je vous prie seulement, morts, que si quel- 
qu'un d'entre vous entend plutôt qne moi 
cette belle phrase : Hjr a une raison qui 
nous met au-dessus de tout par les pensées y 
il y en a une autre qui nous ramène en- 
suite à tout par les actions, il ait la bonté 
de m'en avertir, afin que j'y perde moins 
de temps. 

Là-dessus il y eut un mort malicieux 
qui dit à Parménisque : Je ne vous en quitte 
pas pour l'éclaircissement de cette phrase- 
là; il y en a encore une à laquelle je vous 
prie de vouloir bien travailler. On l'a mise 
dans votre bouche ; c'est celle-ci : Quand 
on est de mauvaise humeur ^ çn trouve 
que les hommes ne valent pas la peine qu'on 
en rie» Ils sont faits pour être ridicules , 
et ils le sont , cela n'est pas étonnant ; 
mais une déesse qui se met à Vétre , l'est 
bien davantage. J'aurais bien envie de sa- 
voir 9 continua-t-il, pourquoi cette pauvre 
déesse était si ridicule. Elle était de bois 
et mal faite. Est-ce là tant de quoi rire? 
Il fallait que vous ne fussiez pas si mélan- 
colique. Je ne plains pas les gens chagrins , 
B qui unç Latone de bois suffira pour leuc 
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rendre leur bçlle hiimenr. Mais d'où vient 
que vous ne pouviez rire de tant de sottises 
des hommes ? C'est qu'ils sont faits pour 
être ridicules j et il n*est pas étonnant qu'ils 
le soient. £t est-il essentiel à la déesse La-» 
tone que ses statues soient de marbre et 
d*un travail excellent ? Quand un mauvais 
ouvrier fait une Latone 5 peut-on dire pour 
cela que Latone fait quelque chose contre 
la nature d'une divinité, et qu'elle se met à 
être ridicule ? Parménisque J>romit qu'il son- 
gerait à cette difficulté aussi-bien qu'aux 
autres , et prit congé de l'assemblée. 

Peu de temps après , il y eut une grosse 
querelle entre Timpératrice Faustine et la 
sultane Roxelane. Celle-ci trouvait fort mau- 
vais que Faustine entreprit de soutenir : 
Que les hommes exercent leur dominàtïtip, 
sur les femmes , même en amour ; ^^tie 
quoique l'empire dât être également pà)-' 
tagé entre l'amant et la maîtresse, il pas^ 
sait toiy'ours de fun ou de l^autre côté, 
et presque toujours du côté de l amant. Je 
vois bien , disait Roxelane irritée , qu'on 
ne se souvient plus ni de mon histoire , 
ni de la hardiesse avec laquelle j'ai promis 
de gouverner toujours à ma fantaisie 
l'homme du monde le plus impérieux, 
pourvu que/eusse beaucoup d'esprit, assez 
de beauté et peu damour. J'avais établi 

la gloire de toutes les femmes ; «t F;insti&« 
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attentivement; mais quand 3 en tendit qn*on 
mettait bien haut la constance avec laquelle 
il avait soutenu le manque dé fortune , les 
maladies, et que c'était 'i^ar-Ià qu'il l'em- 
portait sur Séneque , sur Chrisippe , sur 
Zenon et sur les stoïciens': Ab! parle Styx, 
s'écria-t-il, cet auteur des Dialogues est 
brave homme ^ il sait bien trouver le mé- 
rite des gens. Je ne me connaissais point 
encore celui qu'il me donné , je n'avais pas 
hiit réflexion que j'avais reçu tous mes mal^ 
beurs avec beaucoirp de philosophie. 
, Mais quoi! dit fort sérieusement Luci- 
lius, le grand ami de Sénèque, et son dis- 
ciple, d'où vient que cet auteur se déclare 
toujours contre la raison ? Quelle inimitié 
y a-t-il entre la raison et lui ? On ne doit 
point y à ce qu'il prétend , compter sur 
elle , on ne sy doit point fier , eUe ne 
mérite point d'estime Et qu'est-ce donc 
qui en mérite ? A quoi se fiera-t- on ? Sur 
■quoi comptera-t-on ? La raison seule ne 
produit-elle pas toutes les vertus ? car elles 
cessent de l'être , dès qu'elles ne sont que 
des effets du tempérament. Le mot même 
de vertu enferme l'idée d'un effort que 
l'on fait pour s'attacher à ce qui est hon- 
nête. .On peut naturellement se porter vers 
les objets de vertu; mais il faut s'y porter 
avec effort pour être vertueux. Depuis quand 
ii'estîme-t-on plus les bonnes qualités qui 
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sont acquises à force de soins ? Socrate est 
donc déshonoré, pour avoir vaincu les 
mauvaises inclinations qu*il avait reçues 
de la nature, et pour n'avoir dû sa sa- 
gesse qu'à lui-même. 

Comme Stentor vit que Lucilius s'em-» 
barqait dans un discours un peu sérieux; 
il l'interrompit assez promptement pour 
lire le Dialogue d^Artémbe et de Raimon 
Lulle. Ce Dialogue fit beaucoup de plaisir 
à une infinité de mortes qui avaient été fort 
coquettes , et qui ne savaient pas qu'Arté- 
mise fût des leurs. Elles furent charmées de 
la comparaison du grand œuvre et de la fi* 
délité conjugale *y mais elles ne laissèrent pas 
de tomber d'accord qu'elle était outrée , et 
qu'il n*y avait aucune raison de soutenir 
que ces deux choses fussent également im- 
possibles. Franchement > dit l'une d'entre- 
elles; si la fidélité conjugale n'est pas aussi 
impossible que le grand œuvre, elle a ses 
difficultés qui sont presque insurmontables 
avec de certains maris de méchante humeur, 
bouiTus et impérieux. Pour moi j'avoue 
que je ne me serais point exposée à toutes 
les aventures qui ont faxX. parler de moi, si 
le mien eût mérité, en continuant d'être 
mon amant, que j'eusse pris soiti de les é- 
viter. Les maris sont des gens insupportables. 
Ils ne se contentent pas de n'avoir chez 
eux ni complaisance ni galanterie ; ils cou-* 
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nait qu'elle aYak été vieille, soutînt à Platon 
qu'il n'avait point été si sage qu'il le vou- 
lait &ire croire; qu'on ne lui avait point 
fait de tort, en le faisant parler sur Tamour 
d'une manière assez libre ; qu'il en avait lui- 
même donné le droit .à l'auteur des Dialo- 
gues, en laissant à la postérité de méchans 
petits vers fort indignes d'un philosophe 
de sa réputation, et qu'elle était ravie qu'il 
en fut puni comme il était. 

Platon répondit qu'il était fort surpre- 
nant qu'on aimât mieux juger de lui par 
deux petites épigrammes qu^il avait peut- 
être fûtes en l'air, que par tant d'ouvrages 
de philosophie si sérieux et si solides; que 
sur ces deux petites épigrammes On le dirùt 
galant, et qu'cm ne le voulût pas croire 
philosophe sur tous ses ouvrages de phi- 
losophie. Il se trouva un mort, qui pour 
le consoler, lui dit, qu'on ne le Eabait 
point sortir de son caractère ; que comme 
sa manière de s^expliquer était sublime, 
€t quelquefois fort enveloppée^ on lui avait 
assez bien fait parler cette langue-là , et 
que pour l'embarras de la pensée et du tour, 
11 devait être assez content d'un certain en- 
droit , où il prétend démêler comment l'es- 
* prit ne fait point de passions , mais seu- 
lement met le corps en état d'en faire. 

On trouva bien encore un autre sublime 
dans le Dialogue de Straton et de Rapbiel 
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d*Urbin. Straton qui croyait que son nom 
fàt oublié depuis long^temps, fut rayi de 
s'entendre nommer. Il se dressa sur ses 
pieds , et se prépara à écouter fort atten- 
tivement, tout joyeux de ce qu'on l'avait 
choisi pour être un personnage; mais sa 
joie fut bien rabattue , quand il ne put rien 
comprendre à tout ce qu'on lui faisait dire. 
U avoua qu'il ne savait ce que c'était que 
les préjugés et il crut que ce devait être 
quelque invention nouvelle, parce que de 
£on temps on n*en parlait point. 

Raphaël d'Urbin , grâce à un application 
prodigieuse, entendit un peu de quoi il était 
c[uestion , mais il ne laissa pas d'être sur- 
pris qu'on ne lui eût pas fait dire un mot 
de son métier, et qu'on l'eût jeté dans une 
méthaphysique fort abstraite. On demanda 
s'il n'avait pas été assez grand homme pour 
pouvoir parler de toute autre chose que de 
peinture et de sculpture; que du moiïis, 
c'était là l'idée qu'on avait eue de lui ; mais 
il répondit naïvement, que ce qu'il avait 
le mieux su , c'était ces deux arts , et qu'il 
se tirerait encore plus aisément de cette ma- 
tière^là , que des préjugés. Je crois même , 
ajouta-*t-il, que parce qu'on sait que je ne 
dois pas être fort habile sur les préjugés , 
on a pris la liberté de me faire dire sur 
cela quelque chose qui n'est pas trop juste. 
Straton me dit: Qu'il faut conserver les 
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préjugés de la coutume pour a^r comme 
un autre homme , et se défaire de ceux 
de t esprit pour penser en homme sage; 
et je réponds brusquement : Qt^il vaut 
mieux les conserver tous. Je n'entends pas 
bien ma réponse. Ai-je voulu dire que le 
meilleur parti était de conserver tous les 
préjugés^ tant ceux^'de Tesprity que ceux 
de la coutume? Mais il est toujours bon 
de bannir ceux de Tesprit, puisqu'ils font 
obstacle à la découverte de toutes les vé- 
rités. Ai-je voulu dire qu'il valait mieux 
ne se pas défaire des préjugés de l'esprit , 
que de s*en défaire, et de conserver en même 
temps ceux de la coutume ? Mais un sage 
serait un extravagant, s'il fallait qu'il se 
défît des préjugés de la coutume, et qu'il 
ne fût pas fait au. dehors comme les autres. 
Qu'on me dise donc ce que j'ai voulu dire. 
Je crois que si on eût mis en ma place quel- 
que philosophe, on l'eût fait parler avec 
plus de justesse; mais on a cru qu'un peia> 
tre n'y devait pas regarder de si près. 

Stentor se préparait à passer au Dialogue 
suivant , lorsqu'il lui vint de la part de Pla- 
ton un ordre de quitter la lecture, et de lui 
apporter le livre. Il obéit aussitôt, et sortit 
de l'assemblée. Tous les morts dont le nom 
est inconnu (et c'est le plus grand nombre) , 
furent extrêmement fâchés de voir cette lec- 
ture finie. Ils se réjouissaient aux dépens 
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des morts illustres et étaient ravis de les y 
voir maltraités ; et pour eux, grftce à leur 
obscurité , ils ne craignaient rien. Ils 
étaient bien sûrs que l'auteur ne les at- 
traperait ni dans les histoires, ni dans le 
dictionnaire historique , et qu'ils étaient 
tout- à* fait hors de prise d'un homme si 
dangereux. Ainsi, durant que Stentor li- 
sait, ils étaient proprement à la comédie, 
et ils voulurent beaucoup de mal à Pluton 
qui troublait leurs plaisirs. 

Pluton s'était rendu aux prières d'une 
infinité de morts modernes, qui avaient été le 
conjurer qu'il ne soufifrit point qu'on lût 
les Dialogues où ils avaient part. Ils lui 
avaient représenté que du moins pour les 
anciens , leur réputation était fiiite , et que 
le mal qu'on dirait d'eux ne leur ferait pas 
tant de tort; mais qu'à l'égard des moder- 
nes , qtii n'étaient pas si bien établis, il était 
important qu'on ne prit pas sur leur cha- 
piti'e des impressions désavantageuses, et 
que leur gloire, qui ne faisait encore que 
de naitre, était trop faible pour résister k 
toutes ces plaisanteries. Voilà pourquoi 
Pluton envoya quérir Stentor, et se saisit 
de son livre, dans le dessein de ne le laisser 
jamais voir à personne ; mais comme Sten- 
tor était curieux, il en avait lu le reste en 
idlaut trouver Pluton ^ et cela fut cause qw 
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Platon TobUgea au secret par les sermens 
les plus redoutables qui se fassent aux en- 
fers; mais à dire le Yrai, tous les sermens 
■des enfers ne sont pas grand'cbose ; les morts 
ne clraignent plus de mourir. 

Quel respect Stentor s'attira de tons les 
modernes ! Ils allaient lui faire la cour avec 
grand soin , pour Tempécher de parler, et 
de révéler le mal qu'on pouvait avoir dit 
d'eux. Quelques-uns convenaient qu'il ne 
lallait pas nommer ceux qui y avaient part^ 
et le priaient de nommer ceux qui n'y en 
avaient point ; mais Stentor, qui se plaisait 
à les tenir tous en crainte,, gardait fort 
exactement le silence. Si l'un de ces morts 
avait querelle contre un autre, il lui sou- 
tenait tout en colère , qu'on n'avait eu garde 
de manquer à le mettre dans les Dialogues; 
•mais le secret ne put durer fort long-temps. 

Un jour David Ricdo eut la hardiesse de 
•soutenir à Achille, qu'ils avaient été tous 
deux joueurs-de luth . mais avec cette diffé- 
rence, qu'Achille s'était amusé à en jouer, 
tandb qu'il eut été question de faire le de- 
voir d'un grand capitaine ; et pour lui il avait 
quitté le luth pour prendre en main le gou- 
vernement d'un royaume. La dispute alla 
si loin , que les héros de l'Iliade,. qui en fd- 
Tent avertis, vmrent fondre sur David Ric- 
cio j dont l'insolence leur donnait en même 
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tènps de la surprise et de Findignation. 
Stentor y vint a^ec les autres, quoi qu'il ne 
soit héros que par la force de ses poumons. 
Il se mit à crier d'un ton redoutable, et 
propre à se faire entendre par tout Tenfer : 
£st--ce là le téméraire qui ose se comparer 
k Achille ? Je tcux bien qu'il sache que , 
€|uoi({u'il ait été ministre d'état, on se sou- 
'▼ient toupurs de son origine , et que dans 
les nouveaux Dialogues on lui donne un 
caractère aussi bas qu'au plus misérable 
.▼iolon qui ait jamais été. 

David Riccio demeura tout interdit II 
s'était flatté qu'après ses aventures et le rang 
qu'il avait tenu dans le monde, il ne passe- 
rait pas pour n'avoir pas eu le courage 
élevé ; et il ne lui fut jamais tombé en 
pensée que malgré toutes les entreprises am- 
bitieuses qu'il avaient faites, on le put dé^ 
peindre comme un homme lâche et timide. 
Achille fîit vengé par le trouble et par la con*« 
fusion de David Riccio , et la duchesse de Y a- 
lentinois qui se trouva là présente , insulta 
encore à ce malheureux , en disant qu'elle 
n'avait jamais de joie plus sensible , que 
quand elle voyait rabattre l'orgueil de ces 
sortes de gens à qui la fortune avait lait ou- 
blier la bassesse de leur naissance ; et qu'elle 
re m erehait Toloatiers , si elle pouvait, Tau- 
teur des Dialogues, de ce qu'il avait mal* 
traité David Riccio. 
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Stentor ne put s'empêcher de^répli<{iierà 
la duchesse : Et remerdriez- TOUS cet au- 
teur, s'il faisait rouler toute votre histoire 
sur ce que yous avez été une viâlle coquette ? 
Que voulez-Yous dire, reprît-elle en chan- 
geant de visage ? Je veux dire, répondit 
Stentor, que dans les nouveaux Dialogues, 
vous disputez à Anne de Boulen le prix de 
la cocpietterie, et qu'enfin vous l'emportez 
sur elle , parce que vous vous êtes fiait aimer, 
toute grand'mère que vous étiez. Je me 
vante donc de mon âge? dit la duchesse. 
Cela n'est point du tout naturel ; les femmes 
ne veulent point d'un mérite qui soit fondé 
sur les années. Votre auteur ne connaît 
donc pas bien les femmes , répondit Stentor, 
car il vous fait bien fière de votre âge. 

Molière ne put laisser passer cette occa- 
sion de plaisanter sur les vieilles qui con- 
servent encore toutes leurs inclinations ga- 
lantes , sur les soins que les femmes prennent 
pour déguiser leurs années. 11 traita cette 
cette matière si agréablement, que Stentor^ 
tout surpris de l'entendre, lui dit : Mais ce 
n'est point ainsi que vous parlez dans les 
nouveaux Dialogues. Vous y tenez de cer- 
tains discours de philosoj^e qui ne valent 
pas ce que vous venez de dire. Des discoms 
de philosophie! s'écria Molière. On se mo- 
que : mon caractère est-^il si peu connu qu'on 
ne puissse me £iire parler sur dessi]^ets qui 
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me conviennent ? Je ne sais, répondit Sten- 
tor, mais enfin j'aimerais bien mienx vous 
entendre sur ces vieilles que vous nous dé- 
peigniez si plaisamment, que sur- cet ordre 
de Tunivers dont vous entretenez Paracelse. 
Ce fut ainsi que Stentor commença à di- 
vulguer le secret, et ensuite il ne se contrai- 
gnit plus du tout à le garder. Descartes ap- 
prit que lui, qui est le père des tourbillons 
et de la matière subtile, il parlait de Colin- 
Maillard, et qu'on le 'faisait revenir en en- 
fance. Juliette de Gonzague sut qu'elle di- 
sait à Soliman des choses qui démentaient 
assez la pruderie dont elle se piquait. Il n'y 
eut que Montézume qui fut content. Quand 
ce roi du Mexique eut su combien on le 
supposait habile dans l'Histoire Grecque et 
Romaine, il en conçut tant de vanité, qu'il 
osa disputer contre Thucydide et Tite-Live. 
Aussi ne suivit il pas tous ces morts mo- 
dernes qui allèrent porter leurs plaintes au 
roi des enfers. Ceux dont Stentor avait lu 
les Dialogues , s'avisèrent, à l'exemple de 
ces derniers^ de se plaindre aussi; et la 
foule fut aussi grande chez Pluton, qu'elle 
l'avait été la première fois. Il fut fâché de 
se voir engagé de nouveau à un examen si 
ennuyeux, mais il ne pouvait pas refuser 
la justice à ses sujets : du moins il voulut , 
pour éviter la confusion, que chacun mit 
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ses plaintes par écrit; et quand il les eût 
toutes reçues, il fut assez étonne de trouver 
parmi ce nombre une requête dont voici 
ks termesb 
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REQUÊTE DES MORTS 
DÉSIISTÉRESSÉS. 



Xloi des erifersj nous commençons par 

'VOUS protester que l'on ne parle de nous en 

aucune manière dans les nouveaux Dia^ 

logues. Nous sommes heureusement échap^ 

pés à l'auteur , soit parce qu'il ne nous a 

pas connus y soit parce qu'il ne nous a pas 

Jugés propres pour ses desseins; mais nous 

ne laissons pas de nous intéresser pour le 

sens commun, qui est blessé , à ce qu'il 

nous parait , en quelques endroits de ce 

livre. Permettez-nous de vous le marquer , 

et de vous en demander justice. 

Les belles sont de tous les pays, et les 
rois mêmes ni les conquérans n'en sont 
pas. 



4x6 JUGEMENT 

Est-ce que les belles sont reconnues par- 
tout pour belles , et que les rois ni les con- 
quérons ne sont pas reconnus partout pour 
rois ou pour conquérons? Mais qu'une beUe 
Chinoise vienne en Europe pour voir si on 
Vy trouvera belle avec son visage plat, ses 
petits yeux et son nez large , elle s'aper- 
cevra bien que les belles ne sont pas de tous 
pays. Un conquérant Chinois, qui pour- 
rait venir Jusqu'en Europe, s'y /émit as- 
surément bien mieux reconnattre pour un 
conquérant, si la fortune le favorisait ; et 
Alexandre lui-même, dont il est question 
dans ce Dialogue, ne/ut-ilpas la terreur 
des Indiens? Phriné n'eût pas été leur 
charme» Un Grec savait défaire des ar- 
mées ausç Indes comme ailleurs ; mais une 
Grecque n'y eût pas su si bien donner de 
l'amour. Les goûts pour la beauté sont dif 
férens dans les nations; mais dans toutes 
les nations on cède au plus fort, Jinsi les 
conquérons sont de tout pays, et les belles 
n'en sont pas. 

Les vraies louanges ne sont pas celles 
qai s'ofirent à nous , mais celles que nous 
arrachons. 

Cette maxime ne nous paratt pas trop 
juste. Nous convenons que les louanges 
qu^on arrache de la bouche de ses ennemis 
mêmes , sont de vraies louanges ; mais ce 
fiont de 'if raies louantes aussi, que celles 
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qui sont données par des gens qui ne se 
/ont point tant de violence pour les donner. 
Il n'est pas besoin que ceux qui louent ne 
le fassent qu'à regret Titus ^ que Von avait 
nommé les délices du genre humain , de^ 
vait-il donc n'être point fiatté de cette 
louange^ parce que ses sujets n'avaient 
point eu de répugnance à convenir qu'il la 
méritât? Et Attila était-il mieux loué par 
ceux qui en l'appelant le fléau de la co- 
lère céleste i étaient bien fâchés d'être ré^ 
duits aie reconnaître pour un grand homme 
de guerre ? 

L'ambition est 'aisée à reconnaître pour 
un ouvrage de Timagination; elle en a le 
caractère ; elle est inquiète , pleine de pro- 
jets chimériques; elle va au-delà de ses sou- 
haits dès qu'ils sont accomplis. 

Croirait-on que ce fût par toutes ces qua- 
lités que l'auteur prétend distinguer l'am" 
hition d'avec V amour? Il faut que l'amour 
soit devenu bien tranquille. Il eût aisément 
pa^sé pour un ouvrage de l'imagination , 
du temps que nous étions vivans: car il 
était inquiet et plein de projets chiméri- . 
ques, et ne se contentait presque jamais, 
JN^ous croyons pourtant quil n'a pas encore 
tout' à-fait changé de nature. L'auteur op- 
pose V amour à l'ambition; et après qu'il 
a dit bien du mal de l'ambition , nous re^ 
marquons qu'il n'oserait rien dire de l'a-' 
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mour, ^apparemment , si V amour était rt^ 
connu pour une passion ^ si pcdsible et si 
douce , on n'eût pas manqué de /aire bien 
valoir cet avantage qu'il aurait eu sur 
l'ambition. 

De quelle manière devîntes-vous fou? 
D'une manière fort raisonnable. 

Nous consentons à laisser passer cette 
pointe y pourvu que nous ne la trouvions 
pas au bout de dix lignes. Je fis des réfle- 
xions si judicieuses que j'en perdis le ju- 
gement. 

Les frénétiques sont si fous, que le plus 
souvent ils se traitent de fous les uns les 
autres. 

Si les frénétiques ne donnaient point 
et autre marque de folie y nous n* aurions pas 
mauvcUse opinion 4^ eux. Ce r^ est pas être 
fou que d appeler fous ceux qui le sont. 

Foilà , roi des enfers, les endroits les 
plus considérables dont nous avons cru être 
obligés de nous plaindre par le seul intérêt 
de la raison. Ily a parmi nous des morts 
grammairiens qui voulaient vous importu- 
nent un assez grand nombre d'expressions 
qu'ils trouvaient à reprendre dans les nou^ 
veaux Dialogues. Nous n*avons point été 
de leur avis. Les critiques qui se font aux 
enfers doivent être plus solides. IlfautqiCel" 
les roulent sur les choses, et non pas sur 
les mots; et de plus, comme l'auteur chan^ 
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ge volontiers ses expressions d'une édition 
à Vautre , nous pourrions prendre de la 
peine inutilement. Il vaut mieux ne lui pas 
faire de grâce sur les pensées , puisque c'est 
sur cela quHl ne se corrige point. Nous at- 
tendons vos décisions avec impatience. 
Faites voir y grand roi, que vous êtes VA^ 
pollon des enfers^ et que le Styx vaut bien 
VHippocrène. 

Pluton répondit à cette requête , de la 
manière du monde la plus favorable. Il or- 
donna que ce qu'elle critiquait serait tenu 
pour bien critiqué, et sur les plaintes des 
autres morts , voici des réglemens qu'il fit , 
de Tavis d'Ëaque et de Rhadamante. 

I. 

Que nonobstant le bien que Fauteur de» 
Dialogues dit d'Érostrate , il serait rétabli 
dans sa mauvaise réputation, 

II. 

Que les amans fidèles ne passeraient point 
pour être aussi rares que des dieux amans , 
et que Pauline chercherait d'autres raisons 
pour justifier son aventure. 

III. 

Qu'il ne serait point permis de railler 
Homère deux fois^ et qu'on ne permettrait 
point la récidive. 
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ÏV. 

QneScarron reconnaîtrait publiquement 
que, hors des Dialogues, il le cédait en tout 
à Sénèque. 

V. 

Que Molière ne parlerait pas de philoso- 
pliie, ni Descartes de Colin-Maillard. 

VL 

Que Montézume ne saurait à fond que 
l'Histoire du Mexique. 

VIT. 

Que GalUée n'aurait point dans des Dia- 
logues plus d'esprit qu'Apicius. 

Vin. 

Que les femmes ne tireraient point d'a- 
Tantage de la dangereuse chimie de Ral- 
mond LuUe. 

IX. 

Que Candaule ne serait point d'une liu- 
meur si paisible, de peur qu'il ne donnât 
un mauvais exemple aux maris; et que Gi- 
gès aurait des idées plus nobles de Ta- 
moar. 

X. 

Que Faustine demanderait pardon à Ro- 
xelane de l'avoir contr^iditC; et Roxelanc 
à Faustine. 
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XI. 

Que Platon ne serait point galant , mais 
seulement philosophe. 

XII. 

Que la duchesse de Valentinois serait dis-* 
pensée de se vanter de son âge. 

XIII. 

Que David Riccio pourrait parler quand 
il voudrait en ministre d*état , et ne serait 
point obligé à n'avoir que des sentimens 
d'un joueur de luth. 

XIV. 

Qu'on laverait Théocrite de Chio dans le 
fleuve Lethé, pour lui faire perdre la mé- 
moire de ses mauvaises pointes , et que l'on 
donnerait un an à Parménisque pour s'ex- 
pliquer, aussi-bien qu'à Raphaël d'Urbin. 

Ces réglemens furent publiés par tout 
l'enfer, avec défense expresse à tous morts 
de venir encore étourdir Pluton sur cette 
matière, à moins que quelque vivant ne s'a- 
visât de copier le copiste par de nouveaux 
Dialogues qui méritassent d'être critiqués. 



FIN. 



a4. 



«oooow nrii »nnm i TiiiintT7m TrT~~**— **"^ 



TABLE. 



ENTRETIENS 

SUR LA PLURALITÉ DES MONDES. 

A Monsieur X.*** Page i.'* 

Premier Soir. 
Que la Terre est une planète qui tourne 
sur elle-ntême et autour du soleil 3 

Second Soir. 
Que la Lune est une terre habitée. 3» 

Troisième Soir, 
Particularités dumonde de la Lune. Que le» 
autres planètes sont habitées aussi, 69 

Quatrième soir. 
Particularités des mondes de Vénus , de 
Mercure j de Mars y de Jupiter et de Sa-» 
tume. 85 

Cinquième Soir. 

Que les étoiles fixes sont autant de soleils 
dont chacun éclaire un monde. 112 

Sixième Soir. 
Nouvelles pensées qui^ confirment celles 
des entretiens précédens. Dernières dé- 
couvertes qui ont été faites dans le 
ciel. x37 



4a 4 TABLE. 

DIALOGUES 

DES MOETS ANCIENS. 

I. Alexandre, Phriné. 
Quels caractères font le plus de bruits i65 

IL Milon, Smindiride. 
Sur la délicatesse. 169 

IIL Didon , Stratonice. 

Sur Vintri^e que Virgile attribue fausse^ 
ment h Didon, 1 73 

IV. Anacréon, Aristote. 

Sur Ut philosophie. 1 7 7 

V. Homère , Esope. 

Sur les mystères des ouvrages dPHo^ 
mère, l8x 

YI. Athénaïs , Icasie. 

Sur la bizarrerie des fortunes. 1 8 5 

DIALOGUES 

DES MORTS ANCIENS ATEG LES MO- 
DERNES. 

I. Auguste, Pierre Aretin. 
Sur les louanges, 189 



TABLE. 4a5 

II. Sapho, Laure. 

S*il a été bien établi qne les hommes at* 
taquent et que les femmes se défen^ 
dent. 19S 

IIX. Socrate, Montaigne. 

Si les anciens ont eu plus €le vertus que 
nous, 19g 

IV. L'empereur Adrien, Marguerite 

. d'Autriche. ^ 
{Quelles morts sont les plus généreuses. 204 

V. Ërasistrate, Hervé. 
De quelle utilité sont les découvertes que 
les modernes ont faîtes dans laphysi-^ 
que et dans la médecine. a 1 2 

VI. Bérénice, Gosn^e II de Médicis. 
Sur VimmortaUté du nom. 2i6 



•IV 



DIALOGUES 

D£S MORTS MODERNES. 

I. Anne de Bretagne, Marie d'An- 
gleterre. 

Comparaison de Vambition et de Va-* 
mour. aai 

II. Charles V, Erasme. 

S*ilx « quelque chose dont on puisse tirer 
de la gloire. 227 

a4.* 



'426 TABUL 

III. Elisabeth d'Angleterre, le duc 
d'Alencon., 
Sur le pfiu 4^ solidité des plaisirs, a32 
IV. Guillaume de Cabestan, Albcrt- 

Frédëric de Brandebourg. 
Sur la folie. a35 

y. Agnès Sorel, Roxelane. 
Sur le pouvoir des femmes. a 4 o 

VI. Jeanne I. de Naples , Anselme. 
Sur V inquiétude qu'on a pour V avenir. 245. 

DIALOGUES 

DES MORTS ANCIENS. 

I. Erostrate, Démétrius de Phalère. , 

Que les passions sont nécessaires. a5i 

IL Callirhée, Pauline. 

Qu*on est trompé autant qu'on a besoin de 

l'être. a56 

III. Candaule, Gigès. 

Sur la vanité et sur l'indiscrétion. a6i 

IV. Hélène, Fulvie. 

Sur les grands événemens. a65 

V. Parménisque , Thèocrite de Chio. 

Que la raison est triste ^ et même peut-être 
inutile. ^7^ 



TABLE. 427^ 

VI. Brutus, Faustine. 

Sur la liberté. a75 



DIALOGUES 

S>£S MORTS ANGIEITS AVEC liSS MODERKES. 

1 

I, Sénèque, Scarron. 

Que la sagesse qui vient de la raison est 
plus sûre que celle qui vient tlu tempé^ 
rament] 281 

II. Artémise, Raimond LuUe. 

Sur la perfection oà les hommes aspi^^ 

rent. 287 

IIL Apicius, Galilée. 

Qu'il se peut trouver de nouvelles connais» 
sances, et non pas de nouveaux plai- 
sirs. 29 K 

rV. Platon, Marguerite d'Ecosse. 

Si l'Amçur peut-être spirituel, agS 

y. Straton, Raphaël d'Urbin. 
Sur les préjugés. 3oa 

VL Lucrèce, Barbe Plomberge. 

Que la gloire a plus de force que le de^^ 
poir^ " » 3o8 






*• '< • ' ' • i" . ■ I II 

DIAJDOGUES 



« < 



DBS MOÂTS MODERNES. 

Qu'il y a quelque chose dans la vanité qui 
peut être hçt^. ' 3iS 

11. Paracelse, Molière. 
Sur Ut comédie, Big 

III. 'Marie Stuart, Bavid Riccîo. 
57 Von peut être heureux par la raison. 5 a 5 
VI. Le troisième faux Démétrius, Des- 
' cartes. 

Qu'on ne se dégoûtera point de chercher 
la vérité, quoique sans succès. i%^ 

y. La duchesse de Valentinois , Anna 

de Bôulen* 

Comment les groitdes choses se font, 334 

VI. Fernand Çortez, Montézume. 

Quelle est la différence des peuples bar* 
hapes et des polis, ii^ 339 

Jugement de Pluton^ 

Sur les deux parties des Dialogues des 

Morts» .35i 

* HK DE XiA TAALE. 



920852 



